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L'amour
peut attendre 


Lisa Jackson


Résumé: 


Après
une adolescence mouvementée, Meg Wayne élève seule ses deux fils, au cœur de la
paisible bourgade californienne qui l'a vue naître. Ici se sont tissés milles
légendes indiennes, milles histoires de famille. 


Ici,
le passé se fait plus lourd, plus encombrant qu'ailleurs. Ici, les riches sont
plus puissants, et les pauvres plus humbles... Pour avoir tenté - et échoué -
de bouleverser l'ordre établi, Meg ne connaît que trop bien le pouvoir
destructeur des rumeurs, et la terrible pesanteur des traditions. 


Treize
ans plus tôt, sa beauté, sa fraîcheur ont séduit Hayden Monroe, jeune héritier
promis à un brillant avenir. Sous ses baisers, Meg s'est vue devenir
princesse... 


Mais
très vite, la vie a repris, plus dure plus froide qu'avant. Et Meg a cessé de
croire aux conte de fées. 


Délaissée
par Hayden, raillée par les siens, elle s'est mariée par dépit, avant de
divorcer quelques années plus tard. 


Hormis
ses bonheurs de mère, elle n'attend plus rien, désormais. Et surtout pas
l'amour.






Prologue


Meg Wayne  se redressa avec
un soupir, puis massa sa nuque douloureuse. Depuis combien de temps ne
s'était-elle pas accordé le luxe de paresser dans un bon bain chaud?  Des
années, sans doute... Comment aurait-il pu en être autrement, d'ailleurs, avec
son emploi du temps surchargé? Ses journées étaient bien trop courtes pour tout
mener de front : l'éducation de ses deux jeunes garçons, son petit atelier de
bijoux artisanaux, et les heures de ménage qu'elle effectuait à l'extérieur
pour subvenir à ses propres besoins ainsi qu'à ceux de ses fils, qu'elle
élevait seule depuis son divorce.


Elle rangea seau, balai,
brosse et pot de cire dans la remise sous l'escalier. Sa maison était petite et
modeste, mais elle avait le mérite de lui appartenir. Tout comme le lopin de
terre sur lequel elle était bâtie, au bord de la rive sud du lac. Un jour, Meg
en était sûre, ce terrain prendrait de la valeur. Il représentait un
investissement pour l'avenir, pour l'éducation de ses enfants. Et rien ni
personne sur terre ne pourrait le lui arracher. Les placements hasardeux de son
propre père l'avaient, du jour au lendemain, privé des études qu'elle désirait
mener. Et elle s'était juré que jamais, au grand jamais, ses enfants ne
connaîtraient le même sort.


Elle s'était également
promis de ne jamais se bercer d'illusions, comme son père l'avait fait, berné
par les rêves de grandeur d'un prince de pacotille.


Elle fronça le sourcil en
repensant à l'escroc fortuné qui avait ruiné son père.


Riche de ce triste
enseignement, Meg avait préféré placer tous ses espoirs dans la terre. La terre
ne déçoit pas, elle ! Pour le moment, les plus belles propriétés se situaient
sur le côté nord du lac. Mais, les berges n'étant pas extensibles, bientôt les
grosses fortunes de la région devraient se résoudre à construire leurs
somptueuses villas sur la rive sud. Alors, le terrain de Meg prendrait de la
valeur. Beaucoup de valeur. C'était pour cette raison qu'elle avait tant lutté,
lors de son divorce, pour conserver la maison et son bout de terrain.


En se réchauffant une tasse
de café, elle regarda autour d'elle avec un sourire satisfait : elle se sentait
bien dans sa petite cuisine. Les placards et la table en pin blond conféraient
à la pièce une atmosphère chaleureuse, encore égayée par des rideaux en vichy
rouge et blanc assortis aux sets de table, aux porte-serviettes, et aux bocaux
à épices disposés sur la table.


Outre la cuisine, la maison
comportait un séjour, une chambre, une buanderie faisant office d'atelier pour
Meg, et un grenier aménagé en chambre pour les deux garçons.


Bref, ce n'était pas
vraiment le Ritz, mais c'était confortable. Et cette situation privilégiée au
bord du lac compensait largement l'aspect rudimentaire des lieux.


Elle jeta un coup d'œil à
l'horloge murale. Les enfants n'allaient pas tarder. Meg sourit de nouveau :
John et Bobby étaient le soleil de ses jours, sa raison de vivre — et la seule
consolation qu'elle trouvait à l'échec de son mariage.


Sam Wayne, son ex-mari, un
gentil garçon un peu rêveur, avait fini par sombrer dans l'alcoolisme, sans
jamais avoir trouvé l'énergie de réaliser aucun des projets qu'il échafaudait
sans relâche au comptoir des bistrots de la ville.


Quant à l’autre homme,
celui auquel elle avait donné son cœur si longtemps auparavant, il demeurait
dans son souvenir comme une blessure douloureuse à laquelle elle s'interdisait
de penser.


Hayden Garreth Monroe IV.


Même son nom sonnait comme
s'il avait été gravé dans l'or... Hayden était, à l'époque, le garçon le plus
riche de la ville. Avec, comme seuls challengers pour ce titre, ses cousins
Fitzpatrick. Et Meg avait été assez sotte pour croire, l'espace d'un été, qu'il
tenait à elle. Quelle idiote !


Elle entendit crisser le
gravier de l'allée : ses deux fils étaient rentrés. Rex, le jeune chien qu'ils
avaient ramassé au bord d'un chemin, abandonné tout bébé par ses propriétaires,
se mit à sauter devant la porte avec des jappements de joie. Enfin, après un
bruit de cavalcade et quelques injures bien senties, les garçons déboulèrent
dans la cuisine.


— Chaussures ! cria
Meg automatiquement.


— Oh, m'man !... gémit
John en se débarrassant de ses baskets.


Bobby s'exécuta lui aussi,
envoyant promener ses chaussures à l'autre bout de la pièce, et, en
chaussettes, il piqua un sprint jusqu'à la boîte de gâteaux.


— Attends un peu ! lui
cria John, paniqué à l'idée que son petit frère ne prenne plus de biscuits que
lui.


— Vous attendez tous
les deux, intervint Meg en rattrapant John par les bretelles de sa
salopette. Vous ne croyez pas que vous pourriez d'abord m'embrasser et me dire
comment s'est passée votre journée?


Bobby, vif comme l'éclair,
plongea la main dans la boîte de gâteaux et en sortit une poignée, avant de se
précipiter dans les bras de sa mère pour lui poser sur la joue un gros baiser
sonore.


— 'Soir, m'man, j'ai
eu un B en orthographe!


— Génial, mon cœur !


— Ouais, eh ben moi
j'ai été puni, déclara John d'un ton de défi, tout en se servant de biscuits à
son tour.


— Puni? Et pourquoi? 


Bobby s'empressa
d'expliquer.


— Le surveillant de
récré l'a envoyé au piquet parce qu'il...


— Bobby, je ne t'ai
rien demandé, l'interrompit Meg. John, dis-moi pourquoi tu as été puni.


— Eh ben, le
surveillant a cru que j'avais dit un gros mot. Mais c'est même pas vrai. C'est
Patty Roswald qui a dit les cinq lettres.


— Bien, ça suffit avec
cette histoire. Mais je te préviens : je ne veux plus entendre parler de
gros mots. Compris ?


— Heu, oui, m'man.
Et... Mme Zalinski a dit qu'elle allait t'appeler.


A la mention du nom de
l'institutrice de son fils, Meg fronça le sourcil.


— Allons bon, et
pourquoi cette fois-ci?


— Parce qu'elle dit
que j'ai triché à mon contrôle. Mais c'est pas vrai, m'man, j'te jure ! C'est
Patty Roswald qui m'a demandé mon stylo. Alors, je lui ai dit de se taire,
et...


— J'ai l'impression
que tu ferais mieux de te tenir à distance de Patty Roswald, commenta Meg.


John grommela quelque chose
de pas très clair à propos de Patty Roswald « qu'était rien qu'une crâneuse »,
avant de s'asseoir à côté de Bobby devant un bol de chocolat chaud. Tous deux
surveillés de très près par Rex qui, remuant la queue avec énergie, espérait
grappiller un bout de biscuit. Leur chocolat à peine avalé, les garçons se
ruèrent dans le salon pour regarder leur feuilleton favori. Meg ramassa les
bols sales, donna un biscuit au chien, et posa la vaisselle dans l'évier. Elle
s'apprêtait à ouvrir le robinet, quand le téléphone sonna. Priant le ciel pour
qu'il ne s'agisse pas de l'institutrice de John, Meg alla répondre.


— Madame Wayne ?
S’enquit une voix masculine.


« Oh non, pas le directeur
de l'école ! » gémit-elle en son for intérieur.


— Bonjour madame,
maître Bradworth à l'appareil, du cabinet Smythe, Mills et Bradworth à San
Francisco. Je représente les intérêts de mon client : Hayden Garreth Monroe
III.


L'estomac de Meg se
contracta, son cœur lui parut cesser de battre.


Hayden Garreth Monroe
III... Elle l'avait toujours tenu pour seul responsable de la destruction de sa
famille. A chacune de leurs rares rencontres — deux ou trois tout au plus —, il
lui avait semblé brutal, sans scrupule, prêt à tout pour arriver à ses fins. En
d'autres termes, Meg considérait Hayden Garreth Monroe III comme un criminel et
elle n'avait éprouvé aucun chagrin à l'annonce de sa mort quelques semaines
plus tôt.


— Que désirez-vous, maître
Bradworth? demanda-t-elle d'une voix glaciale.


— J'ai obtenu vos
coordonnées par Mme Swaggart. Je cherche une personne susceptible de remettre
en état une maison inhabitée depuis plusieurs années. Il s'agirait au-delà d'un
simple nettoyage, de dresser un inventaire complet des réparations à effectuer.
Et de me communiquer les références des différents corps de métier à contacter
sur place.


Meg aurait volontiers
étranglé sa tante Velma Swaggart. Quelle idée de donner son numéro de téléphone
à ce notaire ! Le seul nom de Garreth Monroe aurait pourtant dû suffire à l'en
dissuader...


— La propriété dont il
s'agit se trouve au 145 Lakeshore Drive, poursuivit son interlocuteur.


Meg tira sur le fil de
l'appareil pour s'approcher de la fenêtre. Au loin, de l'autre côté du lac, sur
plusieurs hectares plantés de séquoias centenaires, s'étendait la résidence
d'été des Monroe. Majestueuse, impressionnante.


A cet instant Meg se rendit
compte que Bradford avait cessé de parler.


— Je... Je dois y
réfléchir, balbutia-t-elle.


Elle aurait tant aimé
s'offrir le luxe de décliner cette offre ! Hélas, sa situation financière lui
interdisait ce genre de caprices. Tante Velma elle-même avait peut-être
longuement tergiversé avant de se résoudre à transmettre ses coordonnées au notaire.
Autant dire que Meg n'était guère en position de refuser !


— J'ai besoin d'une réponse pour demain soir au plus
tard, déclara Bradworth d'un ton sec.


— Vous l'aurez, répondit Meg sur le même ton.


Elle se maudit aussitôt de faire preuve d'une fierté aussi
déplacée. Que lui importait après tout? Noël approchait cet argent lui
permettrait, pour une fois, de gâter un peu les garçons. Non, dans l'état
actuel des choses, elle ne pouvait pas refuser.


Elle frissonna en raccrochant.


Plongée dans ses souvenirs, elle demeura un instant
immobile. Par la porte du salon s'échappaient les rires des garçons devant la
télévision. Sentant ses yeux s'embuer, Meg sortit vivement par la porte de la
cuisine, et prit l'allée qui conduisait au Lac du feu blanc. Le vent vif de
novembre, qui s'était levé un moment plus tôt, formait des crêtes d'écume à la
surface habituellement lisse de l'eau. Elle repensa à la vieille légende
indienne qui lui avait donné son nom, transmise de génération en génération
depuis les premiers colons. Comportait-elle une part de vérité?


Comme la pluie commençait à tomber, elle se frotta les
bras pour se réchauffer. Puis, insensible au froid qui s'insinuait sous ses
vêtements légers, elle observa le paysage qui s'offrait à sa vue.


Le domaine Monroe s'élevait, splendide et majestueux, sur
la rive opposée. Bâti pour servir de résidence d'été, il était inhabité depuis
plus de treize ans. Meg, d'ailleurs, n'avait jamais eu le privilège de le
visiter.


Avec un pincement au cœur, elle repensa à Hayden, l'unique
héritier du patriarche. Baptisé du même nom que son père, élevé dans le seul
objectif de transmettre la fortune familiale, Hayden avait été pour Meg bien
plus qu'un simple fils de famille... Jusqu'à ce qu'elle se rende compte qu'il
ne valait guère mieux que son père.


Elle se mordit la lèvre : quelle idiote elle avait fait,
quelle pauvre innocente, si amoureuse, si naïve...


Le vent qui soufflait en rafales faisait voler ses
cheveux. Elle se rendit compte qu'elle tremblait. Le froid et l'émotion, sans
doute.


Allons, pourquoi souffrir encore en ressassant le passé?


Pourtant, l'espace d'un bel été, elle avait cru au
bonheur. A l'amour partagé.


Cet été-là, Hayden Garreth Monroe IV était apparu dans sa
vie... et l'avait bouleversée à jamais.


 



PREMIÈRE PARTIE


Des années auparavant Gold
Creek, Californie


1.


— Tu te débrouilles
pour venir me chercher à la sortie, hein?


Le père de Meg gara le
vieux pick-up Ford devant la Scierie Monroe, coupa le contact et tendit la clé
à sa fille.


— Promis, p'pa, je
serai là, assura-t-elle.


Son père la gratifia d'un
clin d'œil et descendit de voiture.


Meg rattrapa par son
collier Bonanza, le chien de son père, qui s'apprêtait à le suivre. L'animal
gémit en voyant George Powel s'éloigner, puis disparaître dans l'un des
bâtiments.


— Allons, du calme, on
rentre à la maison, dit-elle au chien en lui caressant les oreilles avec
affection.


La maison... Depuis quelque
temps, elle était devenue bien triste ! Peu à peu, de manière insidieuse, le
climat familial s'était détérioré. Les disputes entre les parents de Meg
s'étaient multipliées, et son père avait beau les mettre sur le compte de « la
période du mois » de sa femme, il ne trompait plus personne : la maisonnée
avait très vite compris que la soudaine agressivité de leur mère ne pouvait se
résumer à une simple question de cycle menstruel.


Pour penser à autre chose,
Meg observa, à travers le pare-brise poussiéreux, l'activité intense qui
régnait dans la cour de la scierie.


D'énormes semi-remorques se
succédaient sans relâche, apportant leur chargement de pins ébranchés, qu'une
gigantesque grue déchargeait pour les empiler en tas impressionnants. D'autres
grues sortaient de la rivière des troncs qui avaient été amenés par voie
fluviale, pour les mettre à sécher.


Des hommes équipés de
casques criaient et gesticulaient pour indiquer à leurs collègues comment
répartir les chargements. Un par un, les troncs étaient d'abord écorcés, puis
la pièce de bois nu était équarrie avant d'être débitée en bois de charpente,
lui-même trié en différentes piles, selon sa taille et son calibre, en fonction
de l'usage auquel il était destiné : contreplaqué, aggloméré, sciure, ou même,
avec certaines essences, pâte à papier.


George Powell avait
travaillé toute sa vie à la scierie. Comme son père et son grand-père avant
lui. Il tirait d'ailleurs une certaine fierté du fait que, depuis la création
de la scierie Monroe à Gold Creek, il y avait toujours eu un Powell dans
l'équipe.


Une voiture entra à vive
allure dans la cour de l'usine. Elle s'immobilisa dans un crissement de freins,
et le conducteur descendit en claquant la portière d'un geste rageur, avant de
se diriger vers les bureaux. Aucun doute possible, décida Meg : il s'agissait
de Hayden Garreth Monroe IV, le fils unique du propriétaire de la scierie, le «
Prince » comme l'avaient surnommé les ouvriers.


Le superbe coupé Mercedes
flambant neuf qu'il venait de quitter paraissait, au milieu des vieux pick-up
délabrés des employés, aussi incongru qu'un pur-sang égaré au milieu de chevaux
de labour.


Quant à son propriétaire,
il était réputé pour ses violents accès de colère. Nul doute que la personne
qu'il était venu trouver passerait un mauvais quart d'heure !


Meg secoua la tête. Tout
cela ne la concernait pas vraiment Elle avait appris, depuis longtemps déjà, à
séparer en deux catégories bien distinctes les habitants de Gold Creek. D'un
côté, les Monroe et leurs cousins Fitzpatrick — propriétaires de la compagnie
d'exploitation forestière qui fournissait la scierie en matière première — et
de l'autre, le reste de la population de la région. Les uns riches, les autres
pas. C'était aussi simple que cela. Depuis toujours. Et il n'y avait aucune
raison pour que cela change.


Elle lâcha le collier de
Bonanza, lui tapota la tête en souriant, et remit le contact. Elle reculait
pour sortir de la cour, quand elle entendit par la vitre baissée, une voix
masculine l'interpeller.


— Eh, vous!


Elle jeta un coup d'œil
dans le rétroviseur, et freina brutalement : le Prince en personne était en
train de courir dans sa direction ! Sans doute, pensa-t-elle, voulait-il la
prévenir que le hayon du vieux pick-up s'était encore décroché.


Dans un nuage de poussière,
elle ouvrit la portière côté passager. Bonanza gronda.


— Pouvez-vous me
conduire à...


Il laissa sa phrase en
suspens, manifestement surpris de trouver une jeune fille au volant.


Il fronça les sourcils,
l'air interloqué, puis sembla se résoudre à poursuivre.


— Ecoutez, pouvez-vous
me déposer en ville? Je suis Hayden Monroe, dit-il en retirant ses lunettes,
avant de lui tendre la main.


— Meg Powell.


La poignée de main ferme et
virile du jeune homme fit battre le cœur de Meg.


— Ah, la petite sœur
de Ben et Kevin !


Pour une raison
inexplicable, Meg n'apprécia guère d'être considérée comme une enfant par son
interlocuteur. Elle se rembrunit.


— C'est exact
acquiesça-t-elle.


— Vous allez en ville?


Non, elle n'y allait pas,
mais elle se refusait à le lui avouer : si elle lui disait la vérité, il
refermerait la portière séance tenante pour s'adresser à quelqu'un d'autre.


— Heu... Oui!
marmonna-t-elle. Il faut juste que je m'arrête une seconde à la maison pour
prévenir maman. Mais c'est sur le chemin.


— Si cela vous pose le
moindre problème...


— Mais non, venez
donc, dit-elle avec un sourire.


Elle regarda dans le
rétroviseur avant de redémarrer. Pourvu que son père n'ait pas vu Hayden monter
dans le pick-up !


Bonanza grogna pour la
forme, puis accepta de se pousser afin de laisser son siège au jeune homme.


L'estomac noué, Meg priait
maintenant pour que sa mère la laisse conduire Hayden jusqu'à Gold Creek. Ces
temps-ci, elle était franchement de mauvaise humeur ! Tout de même, mieux
valait la prévenir en passant, plutôt que rentrer en retard à la maison — ce
qui risquerait d'envenimer un climat familial déjà pénible.


— J'aimerais juste
déposer le chien chez moi, prétendit-elle.


— Je ne suis pas
pressé.


La rigidité de son attitude
prouvait pourtant le contraire... En fait, depuis son arrivée en trombe dans la
cour de l'usine, Hayden lui faisait penser à un fauve prêt à bondir.


— Vous avez des
problèmes avec votre voiture?


— En quelque sorte,
oui.


Il se tut de nouveau.
Sourcils froncés, lèvres pincées, il fixait la route d'un air préoccupé et
furieux à la fois.


— Elle est superbe,
remarqua Meg pour meubler le silence.


Il lui jeta un bref coup
d'œil.


— Je viens de dire à
mon père qu'il pouvait la revendre.


— Mais... elle n'est
même pas immatriculée !


— En effet. Elle est
toute neuve.


— Ça doit être
grisant de conduire une voiture pareille ! Un léger sourire détendit le visage
du jeune homme, qui se tourna vers elle.


— Vous croyez?


Il la dévisagea alors avec
une telle intensité qu'elle se sentit rougir. Sa tenue, surtout, la gênait :
pourquoi fallait-il qu'elle porte ce vieux jean délavé et ce chemisier
défraîchi précisément aujourd'hui? Hayden la trouvait certainement affreuse!


Son pouls s'accéléra, elle
bafouilla.


— Je... le suppose,
oui.


— De toute façon,
grisant ou pas, je ne veux pas de cette voiture. Ou, plus exactement, je me
refuse à payer le prix que mon père en demande.


— Oh.


Intriguée, Meg mourait
d'envie de le questionner davantage. Mais l'expression fermée du visage de
Hayden l'en dissuada.


Ils traversèrent des champs
de chaume, et arrivèrent à l'embranchement qui conduisait à la petite maison
près de la rivière. C'était la première fois que Meg prenait conscience de la
modestie de l'endroit où elle vivait. Elle était déjà mortifiée de faire
partager à Hayden le siège du vieux pick-up avec le chien... Quel contraste
avec le cuir raffiné de la Mercedes ! Et, comme si cela ne suffisait pas, il
voyait maintenant le portail déglingué, les gouttières rouillées, le jardin
envahi de mauvaises herbes...


Elle arrêta la voiture et
coupa le moteur.


— J'en ai pour une
minute.


Par souci des convenances,
elle ajouta :


— Voudriez-vous entrer
un instant, que je vous présente maman?


Il hésita une fraction de
seconde, mais sa bonne éducation l'emporta.


— Bien sûr,
répondit-il d'un ton aimable. Meg entra dans la cuisine, l'invitant à la
suivre.


— Maman?
Appela-t-elle.


Une tarte aux pommes était
en train de refroidir sur la cuisinière, embaumant l'air du parfum sucré des
fruits et de la cannelle.


Meg s'avança dans la pièce,
appela de nouveau sa mère.


— J'arrive ! cria Dona
du haut de l'escalier.


Un bruit de pas rapides
résonna sur le plancher, puis Dona apparut.


— Qu'est-ce qui t'a
retardée ? Ben a pris la voiture et j'ai des courses à faire et…


Elle s'arrêta net, son
panier de linge en équilibre sur la hanche.


— Je prendrai ce dont
tu as besoin au marché, commença Meg d'une voix empressée. Je dois aller en
ville de toute façon, j'ai promis à...


Elle se tourna vers le
jeune homme.


— Maman, je te
présente...


— Hayden Monroe, je
suppose?


Dona lui tendit la main
avec un sourire froid.


— Absolument, madame,
répondit-il. Enchanté de faire votre connaissance.


— Moi de même, dit-elle
sans conviction, les lèvres pincées.


Meg se sentait terriblement
déçue. En général, sa mère accueillait ses amis avec un sourire chaleureux et
une parole aimable. La froideur à peine polie et l'attitude glaciale qu'elle
manifestait maintenant étaient d'ordinaire l'apanage de son mari George.


— Tu pourrais au moins
offrir quelque chose à boire à ton ami, ajouta Dona à l'intention de sa fille.
Pour les courses, tu trouveras sur la cheminée un billet dans mon portefeuille.


Elle se tourna vers Hayden,
ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais se ravisa aussitôt.


— Ne tarde pas trop,
déclara-t-elle à l'adresse de Meg. J'ai besoin des œufs pour le pâté en croûte.


Elle posa le panier à linge
sur la table.


— Promis, maman, je me
dépêche.


Meg prit, sur la cheminée,
la liste des courses et un billet de dix dollars, attrapa deux canettes de Coca
dans le réfrigérateur, et sortit, soulagée d'échapper à cette atmosphère
pesante.


Hayden salua Dona et suivit
Meg. Il s'arrêta pour caresser les oreilles de Bonanza, puis grimpa sur le
siège passager du pick-up.


Meg était si nerveuse
qu'elle n'arrivait même pas à démarrer la voiture.


— Il faut excuser
l'attitude de maman, bredouilla-t-elle. D'habitude, elle se montre beaucoup
plus aimable mais, heu... je pense que nous l'avons surprise et...


—Je vous en prie, elle a
été très bien.


Il balaya les excuses de
Meg d'un geste de la main, tout en examinant son profil, comme il l'avait déjà
fait auparavant


Sous ce regard perçant, Meg
ne put s'empêcher de se demander ce qu'il pensait de leur minuscule maison près
de la rivière. Sans doute symbolisait-elle pour lui la plus abjecte pauvreté...


Pourtant il semblait à son
aise dans le vieux pick-up, lui qui se déplaçait toujours dans des coupés sport
ou des grosses cylindrées.


— Tenez, ouvrez ça,
ordonna-t-elle.


Elle lui tendit les
canettes, avant de passer la marche arrière pour repartir en direction de la
ville. Sans réfléchir, elle posa alors la question qu'elle avait tue un moment
plus tôt.


— Que vouliez-vous
dire quand vous parliez du prix que vous refusiez de payer pour la Mercedes ?


Il ouvrit les deux
canettes, lui en tendit une, et s'accouda à la portière avant de répondre :


— Mon père veut
acheter ma liberté.


— Vraiment? Et
comment?


Les lèvres du jeune homme
esquissèrent un sourire désabusé.


— De plusieurs façons.


Il but une longue gorgée de
Coca. Meg attendit mais il n'expliqua pas davantage sa remarque sibylline. Le
regard fixé droit devant lui, sa main pianotant nerveusement sur sa cuisse, il
paraissait ne plus se souvenir de l'existence de Meg.


— Je vous dépose où?
demanda-t-elle d'une voix sèche, agacée de si peu compter à ses yeux.


— Où? répéta-t-il
comme perdu dans ses pensées. Eh bien... que diriez-vous d'Anchorage?


— En Alaska?


— Ou de Mexico?


Elle éclata de rire, pensant
qu'il plaisantait.


— De toute façon, je
n'aurai jamais assez d'essence pour aller jusque-là !


— Pas de problème, je
peux faire le plein.


Il parlait d'un ton
sérieux, naturel. Mais il ne pouvait pas être sérieux. Il passa la main
sur le tableau de bord.


— Jusqu'où croyez-vous
que ce pick-up nous conduirait?


— Nous? reprit-elle en
essayant de garder un ton détaché.


— Hum, Hum.


— San José peut-être, Monterey
avec beaucoup de chance, répondit-elle, de plus en plus perplexe — un peu inquiète même.


— Pas assez loin.


Il se tourna vers elle.
Troublée, elle laissa la voiture faire une embardée, et il attrapa le volant
d'une main pour la maintenir sur la route.


— On aurait dû prendre
cette satanée Mercedes.


Les mains de Meg se
crispèrent sur le volant. Il disait n'importe quoi, mais cela la fascinait… Et
lui plaisait aussi. Elle trouvait cet acte de rébellion tout à fait excitant;
son audace la touchait et la séduisait à la fois.


Quand ils atteignirent la
périphérie de la ville, Meg dut s'arrêter à un feu. Elle jeta un coup d'œil à
son passager.


— Etant donné que nous
n'avons pas pris la Mercedes, et que ce pick-up ne nous conduira pas beaucoup
plus loin, vous allez peut-être me dire où vous voulez que je vous dépose?


— Me déposer...,
répéta-t-il en hochant la tête d'un air perplexe. Eh bien, déposez-moi donc à
la gare routière.


— A la gare routière?


Ça devenait
franchement délirant : ce garçon qui venait de refuser une Mercedes allait
voyager en autobus?


— Oui. Le réseau
Greyhound couvre tout le continent II me conduira bien là où je dois aller.


Le feu passa au vert. Meg
tourna à gauche.


— C'est-à-dire?


— Partout et nulle
part, répliqua-t-il, plus énigmatique que jamais.


Il se laissa retomber
contre le dossier de son siège, et sombra de nouveau dans un mutisme morose.


La gare routière apparut au
détour d'une rue.


Meg se gara devant le
bâtiment coupa le moteur, et se tourna vers son passager.


Sans un mot il finit son
Coca, posa la canette par terre devant lui, et récupéra sa veste sur la
banquette arrière. Il fouilla dans une poche, et en sortit son portefeuille.


— J'aimerais vous
dédommager...


— Je vous en prie,
coupa-t-elle vivement, ne vous donnez pas cette peine.


— Mais l'essence,
votre temps et…


— Ecoutez, je vous ai
juste conduit en ville.


— J'insiste, dit-il
avec fermeté en sortant un billet de dix dollars, qu'il lui tendit.
Achetez-vous quelque chose.


— Que je m'achète
quelque chose? répéta-t-elle, aussi incrédule qu'humiliée.


Tout à coup, elle reprenait
conscience de son vieux jean délavé, de sa chemise usée.


— Oui, quelque chose
de joli.


«Ha pitié de moi ! »
songea-t-elle avec horreur. Ignorant le billet tendu, elle releva le menton
d'un air de défi.


— Voyez-vous, monsieur
Monroe, moi non plus on ne m'achète pas, répliqua-t-elle d'un ton cinglant


— Mais j'aimerais que
vous...


— Et moi, j'aimerais
que vous sortiez de ma voiture.


Il marqua un temps
d'hésitation, visiblement surpris par son brusque changement d'attitude.


— Si vous en êtes
sûre...


— J'en suis certaine.


Il remit le billet dans son
portefeuille.


— Alors, disons que je
garde une dette envers vous, marmonna-t-il en fronçant les sourcils. Et je
n'aime pas avoir des dettes envers qui que ce soit. Je...


— Ne vous tracassez
pas pour si peu, l'interrompit-elle avec brusquerie. Vous ne me devez rien.


Dire que, l'espace d'un
instant quand il lui avait parlé de quitter Gold Creek, elle avait cru qu'il
s'intéressait à elle ! Elle en rougissait de honte.


— Alors, merci pour le
bout de conduite! lança-t-il en ouvrant la portière.


Il sauta sur l'asphalte
poussiéreux.


— Pas de quoi, mon
prince, répondit-elle en redémarrant la voiture, avant même qu'il n'ait eu le
temps de refermer la portière.


Tant pis pour lui ! Le
vieux pick-up grinça horriblement, Mortifiée, Meg se pencha par-dessus le siège
passager et claqua la portière d'un geste rageur. Elle plissa les yeux pour
refouler les larmes de frustration qui perlaient à ses paupières. Que
s'était-elle imaginé? Qu'un garçon comme lui pouvait s'intéresser à elle?


— Idiote ! cria-t-elle
à son visage dans le rétroviseur. 


Elle se sentait furieuse
contre elle-même. Exaspérée, même, par ses joues en feu et ses yeux brillants
de larmes.


— Pauvre cloche,
continua-t-elle d'une voix forte, qu'allais-tu t'imaginer? L'héritier des
Monroe! En toute simplicité ! Tu prends tes rêves pour des réalités, ma fille.
Un conseil : tu ferais mieux de le chasser de ton esprit, ton Hayden!


Elle bouillait de rage, à
présent. Car, au fond d'elle-même, elle pressentait déjà qu'elle aurait toutes
les peines du monde à oublier Hayden Monroe IV.



2.


 


Quand Meg entra chez elle,
sa mère était en train d'encaustiquer les meubles de la cuisine. L'odeur
entêtante de la cire, qui emplissait la pièce, la prit à la gorge. Dona se
redressa, s'essuya les mains sur son tablier, tandis que sa fille posait le
panier de courses sur la table.


— Alors, on traîne
avec les gens de « la haute », maintenant? observa Dona d'un ton acerbe.


— Je ne traîne avec
personne.


Meg enfonça les mains dans
les poches de son jean et en sortit la monnaie de ses achats, qu'elle posa à
côté du panier.


— Voilà : quatre
dollars et trente-deux cents.


— Ça ne
m'explique pas comment Hayden Monroe s'est retrouvé dans ta voiture.


— Ce n'était qu'un
malheureux concours de circonstances, répondit Meg en haussant les épaules.


— Tu ne devais pas
emmener ton père à la scierie?


— Je l'ai fait


Tout en déballant ses
achats, elle expliqua brièvement à sa mère comment elle avait rencontré Hayden.
Dona l’écouta sans prononcer un mot, plia son chiffon, qu'elle rangea sous
l'évier, et se savonna les mains. Alors seulement, elle daigna reprendre la
parole.


— Si je comprends
bien, Hayden a abandonné une Mercedes toute neuve dans la cour de la scierie?


— Oui.


Dona s'essuya les mains
avec un torchon propre.


— Je préférerais que
tu évites de traîner avec des gens de ce genre. Les Monroe en particulier. Les
Fitzpatrick aussi d'ailleurs. Tous cousins, tous les mêmes, puisque la mère de
Hayden est la sœur de Thomas Fitzpatrick... Enfin, ce sont des gens riches. Très
riches. Qui vivent dans un monde à part, et n'ont pas la moindre idée de la
façon dont nous autres, nous vivons.


Meg repensa au billet de
dix dollars que Hayden avait voulu lui donner. Elle s'empourpra. Mais Dona,
occupée à casser les œufs pour les incorporer à une farce de viande hachée, ne
s'en rendit pas compte.


— Ils se valent tous,
crois-moi, conclut-elle avec raideur.


— Tu ne le connais
pas, il...


Le vif coup d'œil que lui
lança sa mère la dissuada de poursuivre. Après tout, elle ne savait rien de
Hayden. Pourquoi se fatiguerait-elle à prendre la défense d'un garçon qui
l'avait horriblement vexée?


Sa mère avait bien raison :
la seule chose qu'on avait apprise à Hayden, c'est que tout s'achetait. Pourvu
que l'on y mette le prix. Il avait dû estimer le service que Meg lui avait
rendu à dix dollars, et n'avait pas du tout compris qu'elle refuse
d'être dédommagée.


— Hayden est peut-être
un peu différent des autres, ne put-elle s'empêcher d'ajouter.


— Il n'est pas de
notre monde, assena Dona. Du reste, j'en ai entendu de belles à son sujet !
D'accord, il ne faut pas croire tout ce qu'on raconte, mais il n'y a pas de
fumée sans feu...


— Qu'est-ce qu'on
raconte?


— Ne t'occupe pas...


— C'est toi qui en as parlé
la première.


— Bon.


Sa mère se passa les mains
sous le robinet, les essuya sur son tablier et se tourna vers sa fille.


Le cœur de Meg s'accéléra.
Si seulement elle n'avait pas posé cette question !


— Eh bien, puisque tu
veux le savoir, commença Dona en prenant une mine de conspiratrice, Hayden
Monroe,


comme son père et son
grand-père avant lui, a la réputation d'être un sacré coureur de jupons. On a
associé son nom à pas mal de filles du coin... Et à une en particulier.


— Qui? S’enquit Meg
avec vivacité.


Loin de satisfaire sa
curiosité, sa mère se contenta de hocher la tête.


— Je ne veux pas
colporter des rumeurs, répliqua-t-elle en plongeant les mains dans la terrine
de farce.


— Dans ce cas, il ne
fallait pas l'accuser de quoi que ce soit, s'écria Meg avec véhémence.


Le silence qui s'ensuivit
lui rappela les fréquentes disputes qui éclataient entre ses parents. Les lèvres
pincées, Dona beurrait le fond d'un moule avec application.


— De toute façon, tu
sors avec Sam, conclut-elle d'un ton sans appel.


Meg comprit qu'il était
inutile d'insister davantage : sa mère considérait que le sujet était clos.
Dommage : elle aurait tant voulu en savoir davantage sur les rumeurs qui
couraient à propos de Hayden ! Quant à Sam Wayne... Meg avait réprimé un
mouvement d'agacement à la mention de son nom. Ils étaient sortis ensemble deux
ou trois fois. Elle le trouvait sympathique, bien sûr, mais rien de plus.


— A propos de Sam, on
pensait aller au cinéma vendredi soir, confia-t-elle.


L'ombre d'un sourire
éclaira le visage de sa mère. Sam lui plaisait : il appartenait à leur monde.
Son père était un employé de la compagnie forestière Fitzpatrick, et sa mère
fréquentait la bibliothèque où Dona travaillait quelques heures par semaine.
Selon elle, Sam Wayne présentait toutes les caractéristiques du gendre idéal :
beau garçon, milieu similaire au leur, âge parfait — un an de plus que Meg... Bref,
le bon choix.


Si Meg admettait volontiers
que Sam ferait un bon époux, elle n'avait pas du tout l'intention de
convoler avant un bon bout de temps. Elle devrait d'abord se consacrer à ses
études : quatre ans après le bac, deux au minimum. Ce qui lui laisserait
amplement le temps de réfléchir. D'ici là, beaucoup d'eau aurait coulé sous les
ponts — et Sam Wayne lui-même serait peut-être déjà marié.


Sans cesser de penser à
Hayden, elle assista sa mère dans ses tâches domestiques : elle passa
l'aspirateur et désherba le potager autour des plants de haricots. Avant de
partir chercher son père à la scierie, elle prit le temps de se doucher, de
brosser ses longs cheveux roux qui cascadaient en vagues soyeuses jusqu'au
milieu de son dos, puis elle enfila une robe légère et appliqua une touche de
brillant sur ses lèvres : peut-être, avec un peu de chance, apercevrait-elle de
nouveau Hayden?


Le cœur battant, elle sauta
dans la vieille Ford.


Quand elle se gara dans la
cour de la scierie, quelques minutes en avance, elle découvrit avec
consternation que la Mercedes n'avait pas bougée.


Elle se sentit soudain
ridicule dans sa robe bain de soleil.


— Voyez-moi ça comme
on est chic ! s'exclama son père avec un grand sourire en s'installant sur le
siège passager. Tu sors avec Sam ce soir?


— Pas ce soir, non.


Elle dissimula à
grand-peine son irritation. Décidément, tout le monde la poussait dans les bras
de Sam !


— Bon sang, soupira
son père en ôtant sa casquette pour s'essuyer le front, quel bonheur que la
journée soit finie !


Il se renversa contre le
dossier du siège, ferma les yeux, et somnola pendant le reste du trajet.


Le nom de Hayden revint
dans la conversation à l'heure du dîner. Toute la famille se trouvait attablée
pour le repas du soir, avec, en toile de fond, la voix du journaliste qui
présentait les actualités télévisées. Dona avait beau se plaindre de
l'intrusion du petit écran pendant le dîner, George se contentait de répéter
«qu'un homme a bien le droit de savoir ce qui se passe dans le monde après sa
journée de travail », et il ignorait — ou faisait mine d'ignorer — le rictus
réprobateur qui assombrissait le visage de sa femme.


Ce soir-là, pourtant, il ne
prêta guère attention à l'actualité. A peine assis, il se lança dans le récit
de l'événement qui avait marqué la journée à la scierie.


— Si vous aviez vu le
cirque, ce matin ! déclara-t-il à la cantonade. Le fils du patron s'est pointé
juste au moment où j'arrivais. П avait l'air fou furieux : rouge, les
poings serrés... La grande scène du deux, quoi ! Il a exigé de rencontrer son
père. Bien sûr, la secrétaire a voulu l'en empêcher, mais le vieux est sorti
voir ce qui se passait. Le gosse lui a jeté des clés à la figure, a crié un
chapelet d'injures que je ne répéterai pas à cette table, puis il a tourné les
talons et il est ressorti. Fou furieux, je vous dis !


— A propos de quoi?
demanda Ben.


— П criait qu'il
était assez vieux pour faire ce qu'il voulait, quand il le voulait. Tu sais, le
même genre de bêtises qu'à la maison... Tout ça pour dire qu'il en avait marre
que son vieux se mêle de ce qui ne le regardait pas et qu'il... Voyons, comment
a-t-il tourné ça? Ah oui : qu'il ne pouvait être acheté ou vendu comme
n'importe lequel des chevaux de course de son père. Sur ce, il est sorti en
claquant la porte. Le patron et sa secrétaire en sont restés comme deux ronds
de flan ! Vous auriez dû voir ça : on aurait dit que les yeux leur sortaient de
la tête !


— Alors, comme ça,
Hayden a fini par devenir intelligent, observa Ben en se penchant pour se
resservir de maïs. Son vieux l'enquiquine depuis des années. П était
temps qu'il se révolte. Encore que moi, je n'aurais jamais refusé une
voiture de ce style. Je vendrais mon âme au diable pour une Mercedes !


— Ben! s'écria Dona,
horrifiée. A-t-on idée de dire des choses pareilles ! A propos... Meg a conduit
Hayden en ville, ce matin.


Meg se tortilla sur sa
chaise, gênée d'être soudain au centre de l'attention.


— C'est vrai? S’enquit
Ben, l'air aussi stupéfait que son père. Et alors, qu'est-ce qu'il t'a dit?


— A peu près la même
chose que ce que p'pa a entendu, répondit-elle, rouge de confusion.


— Si vous voulez mon
avis, lâcha Ben d'un ton méprisant, tout ce cirque n'a pas grand rapport avec
la voiture. Ça concernerait plutôt Wynona Galveston.


— Galveston? répéta sa
mère. La fille du docteur?


— Tout juste, affirma
Ben. Enfin, c'est ce qu'en dit son cousin Roy Fitzpatrick.


— Moi, je ne donnerais
pas cher des racontars de Roy, remarqua Meg.


Ben haussa les épaules.


— Racontars ou pas, il
paraîtrait que Hayden est supposé se fiancer avec elle. Le père de la fille
serait un chirurgien très célèbre et très riche.


— Peut-être, mais si
tu veux mon avis, Hayden n'a pas l'air très intéressé, conclut George en
reportant son attention sur l'écran de télévision, qui venait d'afficher les scores
des derniers matchs de base-ball.


Meg réprima un soupir de
soulagement : le chapitre Hayden était refermé — pour le moment, du moins.


Sourcil levé, sa mère lui
lança un regard entendu, l'air de dire : « Tu vois, ma fille, je te l'avais
bien dit. Toi et ce garçon, vous n'appartenez pas au même monde... »


Meg ne revit pas Hayden
avant le dimanche suivant. Ce jour-là, elle avait suivi son frère Ben jusqu'à
la cale de mise à l'eau des bateaux à moteur. Ben, qui s'en était offert un en
économisant patiemment les maigres salaires que lui rapportaient ses petits
boulots, en était très fier. Sur la plage du lac, ils retrouvèrent un groupe
d'amis, avec lesquels ils passèrent l'après-midi à bronzer, à nager et à faire
du ski nautique.


Pour éviter de prendre un
coup de soleil, Meg enfila son chemisier blanc qu'elle noua sous la poitrine,
avant d'aller s'asseoir au bout du ponton en attendant son tour de ski.


Du coin de l'œil, elle
aperçut Katie Osgood et son frère Tim qui se dirigeaient vers elle.


— Ouf! J'ai bien cru
qu'on n'y arriverait jamais, s'écria Katie en se laissant tomber à côté de Meg.


A peine installée, elle
alluma sa radio, chercha une fréquence musicale, et s'arrêta sur une station de
rock.


— Ton frère est là?
demanda-t-elle d'un air détaché. Cela faisait un certain temps que Meg
soupçonnait Katie de ne s'intéresser à elle que pour se rapprocher de Ben.


— Il est dans le
bateau, répondit-elle, tout en sachant pertinemment que Katie, qui scrutait le
lac depuis son arrivée, avait déjà repéré Ben.


La jeune fille releva ses
cheveux en queue-de-cheval, puis retira son chemisier, dévoilant un maillot de
bain qui aurait mortifié son pasteur de père. Les coins de sa bouche se
relevèrent en une moue charmante.


— Oui, je le vois.
Crois-tu qu'il acceptera de m'emmener faire un tour? Minauda-t-elle en
commençant à s'enduire de crème solaire avec des gestes étudiés.


— Sans doute.


Meg haussa les épaules et
reporta son attention sur le lac.


Il faisait chaud, et le
soleil se reflétait à la surface de l'eau, caressant le dos des paisibles
pêcheurs à la ligne, illuminant les gerbes dessinées par les skieurs nautiques
et les sillages des bateaux à moteur.


Un hors-bord rouge apparut
dans son champ de vision, s'approchant à grande vitesse. Le cœur de Meg
s'accéléra : elle venait de reconnaître Hayden à la barre. Elle s'exhorta au
calme, mais ne put détacher son regard du puissant bateau qui passa devant elle
dans un rugissement de moteur.


— Tiens, tiens...,
commenta Katie en plissant les yeux. Hayden est revenu ? Je croyais pourtant
qu'il n'oserait plus se montrer par ici !


— Sa famille vient
tous les ans, remarqua Meg — tout en se demandant pourquoi, une fois de plus,
elle se sentait obligée de prendre la défense du jeune homme.


— Je sais bien, mais
je pensais qu'après ce qui s'était passé l'année dernière...


Katie laissa sa phrase en
suspens dans un silence lourd de sous-entendus.


Meg s'appliqua à adopter un
air détaché, avant de demander :


— Que s'est-il passé,
l'année dernière?


— Tu sais bien,
voyons, son histoire avec Trisha London ! répondit Katie d'un air
condescendant. Tu ne te rappelles pas qu'elle a dû quitter l'école avant la fin
du trimestre?


— Si, bien sûr... Elle
est partie vivre chez son frère à Portland, je crois.


Oui, elle se souvenait de
Trisha, une fille réputée « facile », à laquelle on prêtait de nombreuses
conquêtes.


Mais Meg avait toujours
soupçonné que les récits de ces prétendues conquêtes émanaient surtout de
garçons vantards qui prenaient leurs rêves pour des réalités. Ainsi que
l'affirmait un dicton populaire, « on ne prête qu'aux riches »... C'était sans
doute parce qu'il était l'héritier des Monroe qu'on avait associé le nom de
Hayden à celui de Trisha.


— Tu veux dire que tu
ne sais pas pourquoi elle est partie, insinua Katie, l'œil brillant
d'une lueur mauvaise.


L'estomac de Meg se noua.
Elle aurait voulu résister, mais sa curiosité l'emporta :


— J'avoue que je n'y
ai jamais réfléchi.


— Elle était enceinte,
déclara Katie d'un ton emphatique. Elle est restée à Portland jusqu'à
l'accouchement, et a donné son bébé à adopter. Ni vu, ni connu. Le bébé de
Hayden Monroe ! ajouta-t-elle sans pouvoir cacher sa jubilation.


— Comment le sais-tu?


— Mais tout le
monde le sait. L'été dernier, le père de Hayden les a surpris dans le
hangar à bateau. Il a passé une sacrée rouste à son fils pour être sorti avec
la fille d'un de ses ouvriers, tu peux me croire ! Il a expédié Hayden à San
Francisco sans même lui laisser le temps de dire au revoir à Trisha. Quelques
jours plus tard, elle aussi a disparu de la circulation, sans dire un mot à
personne. Avoue qu'il n'y a pas besoin d'être un cerveau pour deviner ce qui
s'est passé.


Meg refusa de se laisser
convaincre.


— Tu exagères, ce
n'est pas parce qu'on sort avec quelqu'un que...


Tout en continuant à
s'enduire de crème solaire, Katie l'interrompit de nouveau.


— Evidemment, on ne
peut pas en être sûr à cent pour cent, mais Tim connaît les cousins de Hayden,
Roy et Bryan Fitzpatrick, et ils lui ont affirmé que le vieux a versé une
fortune à la famille de Trisha pour les empêcher de parler.


— Roy et Bryan
Fitzpatrick ne passent pas non plus pour des parangons de vertu, que je sache !
remarqua Meg en haussant les épaules.


— De toute façon,
c'est de l'histoire ancienne. Aux dernières nouvelles, Hayden va se fiancer
avec une grosse fortune de San Francisco... Je me demande ce que cette fille
dirait si elle découvrait ce qui s'est passé avec Trisha. Imagine un peu,
apprendre que ton fiancé est déjà papa! conclut-elle avec un petit rire
satisfait.


— Mais enfin, rien ne
prouve qu'elle...


— Qu'est-ce qui te
prend Meg, grandis un peu ! Pourquoi refuses-tu de croire que Hayden est sorti
avec Trisha? Tu es amoureuse de lui, c'est ça?


— Ne dis pas de
bêtises ! Je ne le connais même pas.


— Mais ça ne te
déplairait pas, avoue ? Remarque, je ne dirais pas non, moi. Il est riche,
beau, sexy... Un vrai prince de conte de fées.


Meg en avait assez entendu.
Ce qui la dérangeait surtout, c'était la coïncidence troublante qu'il y avait
entre les propos de cette petite peste de Katie Osgood et les allusions de sa
propre mère au sujet de Hayden.


Elle se leva, prit son drap
de plage et annonça à Katie qu'elle allait se tremper les pieds dans l'eau. Une
fois au bout du ponton, elle installa sa serviette par terre et s'assit, les
pieds dans l'eau. Le soleil tapait fort, les planches du ponton lui brûlaient
les cuisses à travers la serviette. Elle plissa les yeux pour observer le
hors-bord de Hayden qui, moteur vrombissant, fendait les eaux calmes du lac
dans une gerbe d'écume. Les battements de son cœur s'accélérèrent quand il se
rapprocha et qu'elle put distinguer les muscles bronzés de son torse et ses
cheveux ébouriffés par la vitesse. Tout en l'observant, elle repensait à
Trisha. Son histoire pouvait-elle être vraie ? Impossible de le savoir, dans
une petite ville où les ragots allaient bon train. Que penser, aussi, des
fiançailles de Hayden avec Wynona Galveston? Son estomac se contracta à l'idée
qu'il puisse se marier bientôt « Mais qu'est-ce qui te prend? » se
reprocha-t-elle en haussant les épaules. Quelle midinette elle faisait ! Il ne
s'était rien passé entre eux. Elle l'avait conduit en ville, point.
D'ailleurs, inutile de se bercer d'illusions : dans l'esprit de Hayden, elle n'existait
même pas.


Elle posa un regard morne
sur le bateau de Ben, qui revenait au bord du lac. Son frère s'amarra au ponton
à côté d'elle.


— Tu veux faire un
tour? proposa-t-il en sautant à terre.


— Non merci.


— Tant pis pour toi !


Elle entendit ses pas
s'éloigner dans la direction de Katie Osgood, dont le rire de gorge semblait attirer
Ben comme un aimant. Elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule : sourire
enjôleur, seins projetés en avant, la fille du pasteur regardait Ben approcher,
les yeux mi-clos, comme un félin à l'affût de sa proie.


Meg haussa les épaules,
puis se retourna en entendant un bruit de moteur.


Son cœur fit un bond
lorsqu'elle reconnut Hayden. Il se rangea devant elle le long du ponton, coupa
le moteur, s'amarra à l'un des piliers.


— Il me semblait bien
vous avoir reconnue ! S’exclama-t-il en grimpant à côté d'elle, avant de se
laisser tomber sur sa serviette.


Vêtu d'un simple bermuda en
jean, il exhibait un torse bronzé, musclé, recouvert d'une fine toison sombre.
Meg eut soudain la gorge terriblement sèche. Elle le dévisageait, incapable, de
proférer une parole.


— J'ai pensé que je
pourrais vous rembourser pour la balade de l'autre jour.


Elle ne put réprimer un
rictus d'agacement : pourquoi diable se donnait-elle tant de peine pour
défendre un type affligé d'une telle mentalité? Il n'y avait décidément rien de
bon à en tirer!


— Je croyais pourtant
vous avoir déjà dit que vous ne me deviez rien, répliqua-t-elle, glaciale. Je
vous répète pour la dernière fois que votre argent ne m'intéresse pas.


Un sourire nonchalant
effleura les lèvres de Hayden.


— Qui parle d'argent?
lança-t-il, puis il indiqua son bateau d'un mouvement de menton. Que
diriez-vous d'un petit tour sur le lac ?


— Je ne pense pas que
ce soit une bonne idée, répondit-elle très vite, pour ne pas succomber à la
tentation.


Pourtant l'offre la tentait
terriblement: seule sur ce bateau, avec lui, cheveux au vent... Mais ce ne
serait pas raisonnable. Vraiment pas.


— Considérez que nous
sommes quittes, conclut-elle.


— Ecoutez... Cela me
ferait très plaisir si vous acceptiez. Il posa l'une de ses mains sur celle
de Meg, qui sentit son cœur s'affoler. Elle savait qu'elle devait lui résister.
Même sans ajouter foi aux histoires de sa mère ou de Katie Osgood, les
battements précipités de son cœur auraient dû suffire à lui faire comprendre ce
qu'elle risquait...


Mais elle choisit de tout
ignorer : sa mère, Katie, et son cœur affolé.


Hayden se leva, et la tira
doucement par le bras. Avant qu'elle n'ait pu trouver une excuse plausible,
elle était dans le bateau à son côté.


— Meg!


La voix de Ben lui parut
lointaine, étouffée par le vrombissement du moteur. Projetée en arrière par la
violence de l'accélération, elle s'accrocha à la rambarde. Le vent lui
fouettait le visage, faisant voler sa longue chevelure de feu. Du coin de
l'œil, elle vit Ben qui courait sur le ponton en gesticulant comme un fou. Elle
éclata de rire, et le salua d'un grand geste du bras. Voilà qui lui apprendrait
à flirter avec Katie Osgood !


— Où voulez-vous
aller? cria Hayden.


Elle haussa les épaules,
priant pour qu'il ne remarque pas ses yeux brillants d'excitation.


— C'est vous le
capitaine.


Un sourire éclaira le
visage bronzé du jeune homme.


— Si vous n'avez pas
de préférence, vous serez contrainte d'accepter ma décision.


— Je l'accepte.


Il éclata de rire à son
tour.


— J'espère que vous ne
serez pas déçue.


Elle fit taire ses peurs,
les souvenirs qui lui venaient à l'esprit, les rumeurs sur la « mauvaise »
réputation de Hayden. Elle se sentait libre, insouciante, et, pour tout dire,
un peu téméraire dans ce bateau qui fendait l'eau si vite qu'elle en avait les
larmes aux yeux.


Us longèrent les berges de
la rive nord. On apercevait, entre les arbres, quelques-unes des somptueuses
demeures qui surplombaient le lac avec, de temps à autre, un court de tennis,
une piscine, ou un ponton privé qui s'avançait dans l'eau claire.


Hayden avait ralenti le
moteur, ce qui rendait la conversation plus facile.


— Vous vous demandez
sans doute ce que je fais sur ce bateau?


— Il vous appartient?


— Il est à mon père,
admit-il avec une grimace, puis, comme s'il avait prévu sa prochaine question,
il ajouta : c'est différent de la Mercedes. J'ai le droit de conduire ce bateau
sans contrepartie. Jusqu'à nouvel ordre, bien sûr.


— Pas de prix à payer?


— Non, mais ça
pourrait arriver : avec mon père, tout se règle en dollars. Alors, ça ne vous
dissuade pas de traîner avec moi?


— Votre père ne me
fait pas peur, assura-t-elle, bravache. Vous savez, j'ai deux frères. Je n'ai
pas peur de grand-chose.


Elle mentait. Elle avait
peur. Très peur. Peur de Hayden, de ce qui pouvait arriver... Peur
d'elle-même, aussi.


Il réduisit la vitesse, et
s'engagea dans une petite crique. Le cœur de Meg battait si fort qu'elle avait
l'impression que Hayden pouvait l'entendre. Que faisait-elle ici? Avec ce
garçon qu'elle ne connaissait pratiquement pas? Un fils de famille affligé
d'une mauvaise réputation...


Hayden coupa la manette des
gaz, et laissa le bateau dériver le long d'un étroit bras de rivière qui
conduisait à un lagon enfoui dans la forêt.


— Vous connaissez cet
endroit?


— Non. Nous sommes sur
votre propriété?


— Sur celle de mon
père, rectifia-t-il. Tout ce qui compte pour lui, c'est de « posséder ». Les
choses comme les gens d'ailleurs. C'est parce que je refuse d'être acheté qu'il
m'en veut tellement.


— Je suppose que cela
vous procure une intense satisfaction.


Le visage de Hayden
s'éclaira d'un sourire malicieux.


— J'avoue que j'aime
assez le faire tourner en bourrique. Il descendit du bateau, tendit la main à
Meg pour l'aider à le rejoindre. Puis, gardant sa main dans la sienne, il la
conduisit dans une clairière où le soleil perçait la voûte des pins, faisant
scintiller le sable clair.


— Je venais ici quand
j'étais petit, expliqua-t-il. Il y a bien longtemps, à l'âge où mon père
pouvait encore m'acheter.


— A vous entendre, on
prendrait votre père pour un ogre.


— L'image me paraît
convenir, en effet


— Mon père à moi
trouve que le vôtre représente l'incarnation parfaite du rêve américain.


— Parce qu'il a hérité
d'une ou deux usines? Ironisa Hayden. U s'est contenté d'être le fils d'un
homme très fortuné, rien de plus !


Meg le regarda sans rien
dire.


— Comme moi, je sais,
reprit son compagnon. C'est ce que vous pensez, n'est-ce pas?


— J'avoue que je ne
vois pas très bien de quoi vous avez à vous plaindre.


— C'est parce que vous
ne connaissez pas mon père. Elle hocha la tête, s'installa sur un gros rocher
poli, et fit glisser le sable chaud entre ses orteils nus. Quand elle releva la
tête, rejetant en arrière la masse de ses cheveux roux, elle vit qu'il la
dévisageait. L'air se chargea d'électricité. Une brise légère faisait onduler
les branches des arbres, diffusant autour d'eux l'odeur sucrée des aiguilles de
pin. Les oiseaux pépiaient dans la ramure et au loin sur le lac, le
vrombissement atténué des bateaux à moteur leur rappelait qu'ils n'étaient pas
complètement seuls au monde.


— Savez-vous pourquoi
je vous ai amenée ici ?


La main de Meg se crispa
sur le bord du rocher. Elle se rendit compte qu'elle éprouvait des difficultés
à respirer. En fait, elle ne savait plus très bien à quel saint se vouer.


— Je n'ai pas cessé de
penser à vous depuis l'autre jour, reprit Hayden à voix basse. Quand vous
m'avez conduit en ville.


Meg aurait aimé se pincer
pour s'assurer qu'elle ne rêvait pas.


— Vous... Vous n'avez
pas téléphoné, bredouilla-t-elle.


— Je ne voulais pas
téléphoner. En fait, je ne voulais pas vous revoir.


Il s'avança lentement, puis
s'assit à côté d'elle.


— Alors, pourquoi vous
êtes-vous arrêté au ponton?


— Parce que je vous ai
vue. Je n'ai pas pu m'empêcher de vous accoster.


Il retira ses lunettes de
soleil, les posa sur le sable, et plongea son regard dans celui de Meg. Un
regard d'un bleu intense, électrique — un regard puissamment érotique.


Troublée, elle humecta sa
lèvre inférieure d'un geste inconscient. Hayden tressaillit.


— Pourquoi ne vouliez-vous
pas me voir? murmura-t-elle.


Avec un rire désabusé, il
posa une main sur le bras de Meg; ce simple contact la fit frémir.


— Parce que cela ne
nous causera que des problèmes.


— Je croyais que vous
aimiez les problèmes?


— Pas de ce genre-là.
Enfin, je veux dire, pas avec une fille. Ne me dites pas que vous n'avez pas
entendu de ragots sur mon Compte.


— Je ne crois pas tout
ce que j'entends.


Il scruta son visage
pendant un long moment, et Meg sentit le rouge lui monter aux joues.


— Et vous ? demanda-t-il
alors. Vous avez pensé à moi ? Elle aurait aimé lui mentir, ne pas lui dévoiler
ce qu'elle pensait vraiment. Mais elle avait toujours méprisé les femmes qui
mentaient par calcul.


— Non, pas beaucoup,
réussit-elle à articuler.


— Vous mentez.


— Pourquoi
mentirais-je ? demanda-t-elle en relevant la tête, rencontrant son regard
intense, troublant.


— Parce que je vous
fais peur.


— Je vous ai déjà dit
que je n'avais pas peur de grand-chose.


Il leva un sourcil
dubitatif, et, d'un mouvement très doux, lui caressa le bras en remontant
jusqu'au cou.


— Vous tremblez.


— J'ai froid.


— Vous avez froid,
vraiment? Par trente degrés à l'ombre? Vous êtes peut-être malade... Ce sont
les frissons de la grippe ? conclut-il avec un sourire légèrement narquois.


— Possible, acquiesça-t-elle
en baissant les yeux.


Il la tira doucement par le
bras, rapprocha lentement son visage du sien.


— Ou alors, comme je
le disais tout à l'heure, c'est la peur.


— Je ne...


Il coupa court à ses
protestations en posant ses lèvres sur les siennes. Sa bouche était chaude,
ferme, impérieuse. Il enserra la taille de Meg dans ses bras puissants, la
plaqua contre lui. Elle poussa un petit cri étouffé lorsqu'ils roulèrent au
sol. Une chaleur délicieuse l'envahit. Lorsqu'elle sentit la toison du torse de
Hayden contre sa poitrine, les pointes de ses seins se raidirent sous le Lycra
turquoise de son maillot de bain. Avec un grand soupir, Hayden détacha ses
lèvres des siennes. Quand il releva la tête, elle lut dans ses yeux une passion
qui la galvanisa. La devinant consentante, il reprit ses lèvres, glissa une
jambe entre les siennes, et elle sentit sa virilité tendue contre son ventre
nu.


Il caressait sa peau de ses
mains brûlantes. Meg se sentait perdre pied, elle essayait de se raccrocher à
la réalité, de penser de façon cohérente : il ne fallait pas qu'elle se
laisse aller, mais son corps la trahissait...


Elle enfouit les mains dans
l'épaisse chevelure de Hayden, et poussa un cri étouffé quand il écarta le
léger tissu de son maillot, révélant sa poitrine. Il leva la tête un court
instant, dévorant des yeux la chair nacrée qu'il venait d'exposer.


— Magnifique,
absolument magnifique, murmura-t-il, avant de se pencher pour effleurer de la
langue la pointe durcie d'un sein.


Elle s'arqua pour mieux
s'offrir à cette caresse qui l'électrisait Haletante, éperdue, les mains
crispées dans les cheveux de Hayden, elle pressait son sein contre la bouche
avide de son compagnon en gémissant de plaisir.


Il glissa une main derrière
elle, et enserra ses fesses fermes pour la plaquer plus étroitement contre lui.


Meg avait le sentiment que
leurs corps ne leur appartenaient plus. Son ventre lui semblait envahi d'une
lave brûlante. La tête rejetée en arrière, elle respirait de façon saccadée,
gémissait de plus en plus fort. Tout à coup, Hayden releva la tête, ferma les
yeux dans un rictus douloureux.


— Je vous en supplie,
Meg, aidez-moi...


— Que... que
voulez-vous dire?


— Nous ne pouvons pas,
Meg. Nous ne devons pas. Avec un soupir de frustration, il s'écarta
d'elle, roula sur le côté, et se mit à genoux. Mâchoires serrées, sourcils
froncés, il passa dans ses cheveux ses mains tremblantes. Soudain dégrisée, Meg
se redressa, ne sachant plus très bien où elle était.


— Mais... c'est vous
qui avez choisi de venir ici.


— Je sais, mais je...
Je ne voulais pas.


Il donna un coup de poing
rageur dans le sable, et se laissa tomber sur le dos, fixant le ciel au-delà
des cimes des pins.


— Je voulais venir ici
avec vous, mais je ne pensais pas que... que nous nous laisserions emporter si
loin.


Meg aurait dû bénir
l'exceptionnelle maîtrise dont Hayden venait de faire preuve. Pourtant, au fond
d'elle-même, elle regrettait ce retour brutal à la réalité. Elle baissa les
yeux pour cacher son trouble, épousseta le sable collé à sa peau et à son
chemisier, puis trouva enfin le courage de le regarder en face.


— Il ne s'est rien
passé, assura-t-elle avec un sourire forcé.


— Non, mais il s'en
est fallu de peu. Ne me dites pas que vous ne vous en êtes pas rendu compte.


— Je pense que vous
devriez me raccompagner au ponton, dit-elle d'une voix soudain grave.


L'image de Trisha venait de
s'imposer à son esprit Et elle comprenait qu'elle aussi, elle avait failli être
« séduite » par Hayden.


— Meg, je n'avais pas
réfléchi, mais nous devons penser aux... conséquences.


« Aux conséquences d'une
liaison avec une fille d'origine modeste », acheva-t-elle pour elle-même. Elle
détourna la tête.


— N'en parlons plus.


— Comment? Et comment
prétendre que ce que nous éprouvons l'un pour l'autre n'existe pas ?


La gorge de Meg se noua.


— Je... Je ne sais
pas. Je n'avais jamais rien éprouvé de tel.


— Moi non plus,
admit-il.


Avec un sourire incertain,
il la prit de nouveau dans ses bras. Elle voulut résister mais, quand il posa
sur sa joue un baiser très tendre, elle se sentit fondre. Avec un énorme
soupir, il appuya son front contre celui de Meg.


— Dans quel pétrin on
s'est fourrés, hein ! Souffla-t-il avec un petit rire de dérision.


Meg avait presque envie de
rire elle aussi.


— Regardez-moi,
murmura-t-il d'une voix rauque.


Il lui souleva le menton,
avant de poser sur ses lèvres un baiser si doux, si chaste et si tendre qu'elle
en eut le cœur chaviré.


— Qu'est-ce qui se
passe ici? Tonna la voix de Ben dans le sous-bois derrière eux.


Meg sursauta, et s'écarta
précipitamment de Hayden mais, d'un geste vif, il la retint par le poignet.
L'instant d'après, Ben débouchait dans la clairière, furieux.


— Ah, te voilà tout de
même !


— Ben, je t'en
prie..., commença Meg.


— A quoi joues-tu au
juste?


Ses yeux la détaillèrent de
haut en bas. Sa mâchoire se crispa tandis qu'il fixait ses cheveux défaits et
son chemisier ouvert. Dieu merci, son maillot de bain couvrait ses seins, mais
une bretelle pendait encore le long de son bras.


— Tu n'es pas un peu
cinglée, non ?


— Je ne vois pas en
quoi ça te concerne, rétorqua-t-elle en reboutonnant son chemisier.


— Tu ne vois pas? Je
vais te montrer...


— Du calme, Powell, on
ne vous a rien demandé, intervint Hayden, les doigts toujours serrés autour du
poignet de Meg.


— Laissez ma sœur
tranquille, gronda Ben d'un ton menaçant.


— Je suis assez grande
pour me défendre toute seule ! Se récria Meg, piquée au vif. Je n'ai pas besoin
d'un chien de garde.


— Tu parles, à
dix-sept ans ! Allez, viens, on rentre !


— Ça suffit
comme ça, Powell ! Meg, ne le laissez pas vous dicter votre conduite !


Ben avança d'un pas, les
poings serrés, l'air menaçant.


— Vous allez me faire
le plaisir de lâcher ma sœur.


— Arrête donc ton
numéro de grand frère macho, ordonna Meg. Je t'ai déjà dit que je me
débrouillais sans toi.


— Très bien, concéda-t-il
à contrecœur. En tout cas, Monroe, je vous préviens, ne vous avisez pas de
toucher à ma sœur.


— Ben! Ça
suffit!


— Ecoute-moi bien, Meg
: je te laisse exactement quinze minutes pour me retrouver au ponton. Passé ce
délai, je préviens les parents. Et tu t'expliqueras avec eux.


— Je vous interdis de
la menacer, coupa Hayden d'une voix blanche.


Nullement intimidé, Ben
haussa les épaules, avant de faire volte-face. Quelques instants plus tard, Meg
et Hayden entendirent le moteur de son bateau démarrer, puis s'éloigner.


— Je suis désolée,
murmura Meg, effarée. Je ne sais pas ce qui lui a pris.


— Laissez-moi vous
raccompagner, suggéra Hayden. Je ne veux pas vous créer de problèmes.


Sans un mot de plus, il
attrapa le bout d'amarrage, qu'il lança à l'intérieur du bateau. Il se tourna
ensuite vers Meg et lui tendit la main pour l'aider à monter dans
l'embarcation.
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Par miracle, Ben ne la
dénonça pas. Meg ignorait si elle devait son silence au « pacte de
non-agression » qu'ils respectaient tous deux depuis leur plus tendre enfance,
ou s'il s'était tu parce que lui aussi se sentait coupable. Sortir avec
Katie Osgood le plaçait dans une situation presque aussi délicate que celle de
Meg. Si le révérend Osgood apprenait que sa fille s'était mise en maillot de bain
et, pire encore, qu'elle avait flirté avec Ben dans son bateau, la ville
entière en entendrait parler à l'office du dimanche suivant.


Ben gardait donc le silence
— sans se priver de lancer à sa sœur des regards lourds de menaces.


Il ne s'était même pas
confié à Kevin, leur frère aîné. Au cours du dîner, celui-ci se répandit une
fois de plus en récriminations contre les Monroe.


— Vous ne croyez pas
qu'ils pourraient installer un distributeur de boissons ? demanda-t-il d'un air
belliqueux en se coupant une tranche de jambon grillé.


Leur père, toujours prêt à
défendre Garreth Monroe, se servit une part de salade de macaronis, avant de
remarquer :


— Il y a du soda à la
cafétéria de l'usine.


— C'est bien le moins,
grommela Kevin en engloutissant son jambon.


Comme toujours, il s'était
affalé sur la table en dépit des injonctions de sa mère. En fait, pensait Meg,
Kevin, du haut de ses vingt-deux ans, demeurait très infantile : il sortait
toujours avec des filles beaucoup plus jeunes que lui, et il avait


Abandonné l'école sans
aucun état d'âme le jour où on lui avait annoncé qu'il ne faisait plus partie
de l'équipe de baseball. Depuis, il passait son temps à râler à propos de tout
et de rien.


— Ce qui intéresse
Monroe, c'est de se remplir les poches, lança-t-il d'un ton écœuré en attrapant
la salière.


— Il a bien raison, et
je ne vois pas pourquoi tu le lui reproches, répliqua George. N'oublie pas que
j'ai investi pas mal d'argent dans ses affaires.


A la mention de l'argent «
investi », la mère de Meg laissa tomber sa fourchette sur la table.


Ce sujet épineux n'était
généralement pas abordé à l'heure des repas.


— Ça n'a pas
servi à grand-chose quand ma bourse de base-ball a été suspendue, observa Kevin
d'un ton amer.


Pour cacher son irritation,
George se mit à couper son jambon avec application.


— Ces choses-là
prennent du temps, grommela-t-il. Mais ne vous en faites pas, ça va rapporter.


— Moi, je commence à
me lasser d'attendre, précisa Dona d'une voix acerbe.


— Si vous voulez mon
avis, nous ne verrons jamais la couleur de ce fric. Ce salaud de Monroe
trouvera bien un moyen de se le garder pour lui ! prédit Kevin avec un
ricanement sinistre.


— Kevin ! s'écria
Dona. Je ne permettrai pas qu'on parle un tel langage à ma table.


Tout le monde se tut. Dans
ce silence oppressant, presque palpable, seule la voix monocorde du
présentateur de télévision résonnait dans le salon à côté.


Un morceau de jambon se
coinça dans la gorge de Meg. Elle avala une grande gorgée d'eau pour essayer de
le déloger et, ce faisant, rencontra le regard soucieux de son frère. Elle
comprit alors qu'il était toujours son allié, comme elle était la sienne dans
cette guerre qui s'enlisait chaque jour davantage au cœur de leur famille. Une
guerre dont, craignait Meg, personne ne sortirait vainqueur.


 


En l'honneur de la fête
nationale du 4 Juillet, mais aussi parce que l'extrême sécheresse faisait
craindre des feux de forêts, la compagnie forestière d'exploitation Fitzpatrick
et la scierie Monroe avaient donné à leurs ouvriers une pleine semaine de congé.


La ville entière se trouva
donc en vacances. Les rues de Gold Creek résonnaient d'une fièvre joyeuse,
d'une irrésistible effervescence. Les festivités prévues commenceraient par la
parade du maire, suivie d'un barbecue géant organisé par la paroisse, et du
traditionnel bal populaire donné sur la Grand-Place. Pour clore la semaine, la
famille Monroe offrirait son pique-nique annuel, dans leur propriété située sur
la rive ouest de Wildfire Lake, auquel ils conviaient les ouvriers et leur
famille — autrement dit à peu près tous les riverains du lac.


Avant sa rencontre avec
Hayden, Meg avait projeté de passer la quasi-totalité du week-end en compagnie
de Sam. Mais, à mesure que la date approchait, elle se rendait compte qu'elle
n'en avait plus du tout envie. Elle avait beau se répéter qu'elle était stupide
de continuer à fantasmer sur Hayden, elle ne pouvait s'empêcher de trouver Sam
bien fade en comparaison. Certes, il avait bon caractère et, de toute évidence,
il s'intéressait à elle. Mais la perspective de lui consacrer son temps libre
n'enthousiasmait plus guère Meg.


Le jour tant attendu du
grand barbecue débuta sous un ciel plombé. Les gros nuages gris qui
s'amoncelaient à l'ouest rendaient l'atmosphère oppressante, presque lourde de
menaces.


Dans la cuisine, où Dona
préparait trois tartes à la rhubarbe pour le dîner paroissial, la chaleur
devint vite suffocante. Aussi chacun fut-il soulagé quand arriva l'heure du
départ.


Meg effectua le trajet dans
la voiture de ses parents. Sur place, l'ambiance était à l'effervescence. De
grandes banderoles rouges, blanches et bleues avaient été tendues entre les
branches des arbres. De gros bouquets de ballons tricolores oscillaient
mollement au moindre souffle d'air. Sous un dais de toile blanche, plusieurs
femmes s'affairaient autour d'immenses tables dressées sur des tréteaux, sur
lesquelles elles avaient disposé des plats de maïs grillé, de haricots verts,
de salades, d'œufs en gelée, ainsi que toutes les variétés imaginables de
gâteaux et de tartes.


Les hommes, pour leur part,
avaient été préposés au barbecue et s'activaient, dans les rires et la sueur, à
tourner de longues broches sur lesquelles rôtissaient des poulets et des
travers de porc.


Meg, bien que contrariée de
la présence de Sam à son côté, fut gagnée malgré elle par l'atmosphère festive.
D'autant que, sans se l'avouer tout à fait, elle espérait rencontrer Hayden.


Afin d'échapper à Sam, elle
proposa d'aider sa mère à servir les desserts et les boissons, tout en suivant
d'un œil amusé les jeux des enfants, qui s'affrontaient dans des concours de
course en sac.


De temps à autre, elle
balayait la place d'un regard circulaire, à la recherche de Hayden. Mais il
demeurait invisible et, à force de scruter la foule, elle eut bientôt les
doigts poisseux de tout le soda qu'elle avait versé à côté des verres. Vers la
fin de l'après-midi, Sam demanda à Meg si elle pouvait s'absenter du stand.


— Impossible,
déclina-t-elle. J'ai promis d'assurer le service jusqu'à 7 heures. A moins,
bien sûr, que tu ne te proposes pour servir à ma place, ce qui serait sympa de
ta part !


— Très drôle, répliqua
Sam avec un ricanement de dérision.


— Il n'y a pas de quoi
rire : les bénéfices iront à la bibliothèque de la paroisse.


— Tu parles d'une
affaire !


— Tu sais bien que
maman y travaille bénévolement. Cette journée compte beaucoup pour elle.,


Pour toute réponse, Sam se
contenta de hausser les épaules. Il commanda ensuite un Coca, qu'il avala d'un
air maussade. Il traîna quelque temps autour de la tente, donnant même un coup
de main à l'heure de grosse affluence.


Mais Meg se sentait de plus
en plus irritée par son comportement. En fait depuis qu'elle avait rencontré
Hayden, Sam avait tout bonnement cessé de l'intéresser.


Elle ne cherchait pas à se
brouiller avec lui, mais elle ne pouvait plus l'imaginer autrement que
comme un simple ami — pas après avoir éprouvé des sensations aussi intenses,
aussi excitantes, dans les bras de Hayden.


A 7 heures précises, Thelma
Surrett et Carlie, sa fille de quinze ans, vinrent prendre la relève. Pendant
la semaine, Thelma travaillait comme serveuse au drugstore de Gold Creek. Quant
à Carlie, une ravissante brune aux yeux bleus, elle attirait déjà l'attention
de tous les garçons.


Meg leur indiqua ce
qu'elles devaient savoir sur la caisse, les comptes et les réserves de
boissons, et se proposa même de rester les aider quelque temps.


— Tu penses! Se récria
Thelma. J'ai passé plus de la moitié de mon existence comme serveuse, je crois
que je peux me débrouiller! Allez, ma fille, va donc prendre un peu de bon
temps avec tes amis.


Sam ne se fit pas prier :
il attrapa Meg par la main et la conduisit d'un pas déterminé vers la piste de
danse, où un orchestre de musiciens locaux se démenait dans une cacophonie bon
enfant tandis qu'un des techniciens essayait désespérément de régler les
enceintes.


Meg dansa donc avec Sam — à
contrecœur, bien sûr. Elle se sentait extrêmement mal à l'aise. Quoi qu'il
fasse, Sam l'agaçait au plus haut point Elle avait beau prendre sur elle, elle
n'arrivait même plus à rire de ses plaisanteries... Au milieu d'un slow,
lorsqu'il essaya de l'embrasser, elle détourna la tête.


— Qu'est-ce qui ne va
pas? S’enquit-il, alarmé.


— Rien, mentit-elle
sans conviction, tout en sachant pertinemment que Hayden Monroe était seul
responsable de son malaise.


— Tant mieux.


Comme Sam la serrait plus
fort contre lui, plutôt que de discuter, elle se laissa faire. De toute façon,
comment aurait-elle pu lui expliquer qu'elle était en train de tomber amoureuse
d'un autre garçon — un garçon qu'elle connaissait à peine et dont elle ne
croiserait peut-être plus jamais le chemin? Elle ferma les yeux, se rappela les
baisers de Hayden, le contact de sa peau, la sensation grisante de se fondre
dans ses bras.


— Je te préfère comme
ça, murmura Sam à son oreille. Il lui embrassa les cheveux avec tendresse. Meg
se figea.


Elle se détestait de danser
avec Sam tout en pensant à un autre. A la fin du morceau, elle se dégagea et
prétendit devoir s'absenter un instant pour se laver les mains. Sam rejoignit
ses amis, et Meg se précipita vers les toilettes dans l'intention de se passer
de l'eau froide sur la figure — et de réfléchir au moyen d'annoncer à Sam, sans
le blesser, qu'elle ne voulait plus sortir avec lui.


— Vous passez un bon
moment? S’enquit alors une voix derrière elle.


Meg s'arrêta net, retint sa
respiration, n'osant y croire. Hayden!


Elle se retourna : presque
invisible dans l'ombre épaisse d'un grand pin, nonchalamment appuyé au tronc
massif de l'arbre, Hayden la dévisageait, une expression impénétrable sur le
visage.


— Je... J'essaye,
bredouilla-t-elle.


— C'est votre petit
ami ? reprit-il en désignant du menton Sam et son groupe de copains.


— C'est... juste un
ami.


— J'aurais pourtant
juré le contraire.


— Vous m'espionniez?


Ses dents brillèrent dans
la pénombre. Il s'approcha d'elle, et Meg se sentit défaillir: sa démarche
féline, sa superbe chevelure, ses yeux d'azur, ses lèvres sensuelles... Elle
eut l'impression que la nuit se refermait autour d'eux, les dérobant au reste
du monde.


Les rires, la musique et
les voix lui semblèrent soudain s'éloigner, s'estomper. L'air lourd et moite
lui parut d'une consistance presque palpable.


— Quelle surprise de
vous trouver là ! Réussit-elle à articuler.


— Je suis ici en
service commandé.


— Par qui?


— Le roi lui-même.
Vous vous souvenez m'avoir appelé le prince ? En toute logique, cela fait de
mon père...


— Un roi, évidemment,
acheva-t-elle.


— Oui. Je me suis donc
acquitté de mon devoir. Le cœur de Meg se serra.


— Et maintenant, vous
repartez? Il la défia du regard.


— Vous viendriez avec
moi ?


— Pour aller où?


— Cela a-t-il vraiment
de l'importance?


Non... Bien sûr que non... Si cela ne tenait qu'à elle, Meg
le suivrait au bout du monde. Mais les choses n'étaient pas aussi simples :
elle ne pouvait pas disparaître sans prévenir, sans fournir
d'explications.


— Vous savez bien que
c'est impossible, répliqua-t-elle doucement.


— Pourquoi? Votre
petit ami y verrait une objection?


— Je vous ai déjà dit
qu'il...


JJ la saisit par les
épaules, la plaqua contre lui. Chaudes, fermes, sensuelles, ses lèvres
s'emparèrent des siennes. Meg ne protesta pas. Au contraire, elle se lova
contre lui, entourant son cou de ses bras, le suivant lorsqu'il l'entraîna dans
l'ombre du sous-bois, la tête bourdonnante, le corps impatient, fiévreux déjà.


Les mains de Hayden
glissèrent autour de sa taille fine, remontèrent le mince tissu du chemisier.
Meg étouffa un cri lorsque l'une de ses mains emprisonna un sein. Sous cette
caresse ardente, son soutien-gorge lui sembla soudain serré à l'étouffer. Avec
un grognement rauque, Hayden l'adossa au tronc rugueux d'un gros cèdre.


— Pourquoi, mais
pourquoi me torturez-vous ainsi? Souffla-t-il. Je deviens fou dès que je vous
approche.


De sa main libre, il lui
souleva le menton pour l'obliger à le regarder dans les yeux, puis, de son autre
main, dans un mouvement d'une lenteur crucifiante, il écarta le tissu du
soutien-gorge et, son regard toujours plongé dans celui de


Meg, effleura la pointe
dressée en gestes circulaires d'une infinie douceur. Le souffle court, Meg se
sentait dériver dans un univers de sensation pure. Elle projeta son bassin en
avant pour mieux sentir contre son ventre la virilité dressée de Hayden.


— Je ne pense qu'à
vous depuis des jours, confia-t-il. J'ai envie de vous, et je ne peux pas vous
faire l'amour.


Elle ne lui demanda pas
pourquoi : elle connaissait déjà la réponse. Il était l'héritier, le prince du
château. Tandis qu'elle, dont le père ouvrier travaillait à la scierie, n'était
rien de plus qu'une « intouchable » : oui, quoi qu'on pût en dire, la société américaine
ne différait pas tellement de la société indienne dont on critiquait tant la
cruauté et l'archaïsme.


— Meg? Appela soudain
une voix familière.


— Mon Dieu, mon frère
m'appelle! s'écria-t-elle en s'écartant précipitamment de Hayden.


— Mais enfin, qu'est-ce
qu'il lui prend à votre frère? Il ne vous fait pas confiance?


Elle rejeta la tête en
arrière, soutint son regard.


— Je pense que c'est à
vous qu'il ne fait pas confiance. Les yeux de Hayden se rétrécirent.


— Ce qui prouve une
perspicacité dont je ne l'aurais pas cru capable.


Meg se retourna, regarda
l'orchestre, les danseurs, Sam et ses amis déjà un peu éméchés, et Ben, qui
s'avançait vers eux d'un pas déterminé. Si Katie Osgood ne l'avait pas appelé à
cet instant, il les aurait sûrement surpris dans les bras l'un de l'autre.


— Je veux venir avec
vous, déclara-t-elle en agrippant Hayden par le bras.


Un pâle sourire éclaira le
visage du jeune homme. JJ posa sa main sur celle de Meg, puis la laissa
retomber.


— C'est impossible.


— Mais... Vous me
l'avez demandé tout à l'heure ! La dureté de son regard força Meg au silence.


— Rien au monde ne
pourrait me rendre plus heureux que de vous emmener dans cette voiture,
avoua-t-il enfin en écartant une mèche de cheveux de son front Mais cela vous
mettrait dans une situation plus que critique.


— Ça m'est
égal.


— Votre frère...


— Ce que je fais ne le
regarde pas, répondit-elle avec véhémence.


— Et vos parents?


— Ils n'en sauront
jamais rien, si nous rentrons assez vite.


— Vous ne me facilitez
vraiment pas la tâche, vous savez. Et votre... ami, qu'en pensera-t-il ?


— Puisque je vous dis
qu'il n'est rien d'autre qu'un ami.


— Vous êtes venue avec
lui, pourtant.


— Non, avec mes
parents, rectifia-t-elle.


— Ne jouez pas sur les
mots, Meg. Vous savez parfaitement ce que je veux dire.


Oui, bien sûr, elle le
savait. Très bien, même. Mais c'était son problème à elle. A elle seule.


— Hayden,
souffla-t-elle d'une voix rauque. Je fais peut-être une grosse bêtise, mais si
vous voulez...


— Meg, je vous en
prie, vous ne savez pas...


— Alors dites-moi,
insista-t-elle en levant son visage vers le sien.


JJ ferma les yeux avec un
rictus douloureux.


— Meg, je vous en
prie, supplia-t-il de nouveau. Je ne veux pas vous blesser.


— Aucun risque,
dit-elle dans un petit rire. Je ne vous laisserai pas faire.


— Oh, Meg...,
murmura-t-il, vaincu.


Il l'attira dans ses bras
et la serra à l'étouffer. Puis il la dévisagea longuement, presque tristement.
Enfin il prit une profonde inspiration, comme s'il se résignait à commettre
l'irréparable. -


— Retrouvez-moi plus
tard, chuchota-t-il.


— Meg?


Encore la voix de Ben !


— Plus tard? répéta
Meg, le cœur battant Où?


— Je vous en prie...


— Où? Insista-t-elle
d'une voix impérieuse.


Alors, il capitula.
Semblant enfin accepter leur destin, il répondit à voix basse :


— Au bord du lac.
Demain soir. Dans le lagon où je vous ai emmenée l'autre jour.


Puis il se retourna, et
s'évanouit dans l'obscurité.


Meg demeura immobile,
soudain parcourue de frissons. Machinalement, elle se frotta les bras pour se
réchauffer, tout en se demandant si elle oserait se rendre à ce rendez-vous.


Elle se rendait bien compte
qu'elle agissait comme une écervelée. Au fond, songeait-elle, elle ne valait
guère mieux que Katie Osgood ou Trisha London. Mais elle devinait aussi que rien
ne pourrait l'empêcher d'aller rejoindre Hayden. La terre pourrait
s'écrouler, elle irait demain soir. Au bord du lac.


Le jour du pique-nique
organisé à la scierie Monroe, le temps était orageux, les nuages menaçants. La
météo annonçait de grosses pluies en fin de journée.


Garreth Monroe avait fait
appel à un traiteur renommé de Colleville, ce qui conférait à ce déjeuner en
plein air un côté fastueux, très différent de l'atmosphère un rien «patronage »
de la veille. D'immenses tentes de toile rayée bleu et blanc avaient été
dressées. Toutes les tables étaient recouvertes de nappes immaculées. On avait
installé un méchoui, sur lequel rôtissait un porc entier, qu'un cuisinier
arrosait régulièrement de sauce épicée. Sur les buffets, on pouvait admirer —
et déguster — toutes sortes de salades possibles, présentées dans des jattes
transparentes disposées sur des lits de glace pilée. Le traiteur avait même
apporté un véritable distributeur de crème glacée à l'italienne, pour la plus
grande joie des enfants.


Vraiment, Monroe avait bien
fait les choses : les domestiques de la propriété avaient étalé sur l'herbe de
grands plaids, sur lesquels les invités pouvaient s'installer à leur aise, pour
déjeuner ou pour paresser au soleil. Il avait également veillé à délimiter, au
bord du lac, une aire de baignade où les jeunes enfants nageaient sans risque,
surveillés par un robuste palefrenier que l'on avait détourné — pour la journée
— de ses tâches habituelles.


Les Powell étaient venus en
famille : Dona sirotait du thé glacé tout en bavardant avec les épouses des
autres ouvriers, et George, entouré de quelques amis, essayait son adresse au
lancer du fer à cheval. Des rires fusaient, des exclamations d'admiration ou de
dérision, dans une ambiance détendue et bon enfant — sans doute favorisée par
la présence d'un tonnelet de bière auquel les hommes venaient fréquemment
remplir leur verre.


Kevin nageait avec les
garçons de son âge. Quant à Ben, il s'était débrouillé pour faire inviter
l'inévitable Katie Osgood par l'un des contremaîtres, et déambulait au milieu
des arbres avec la fille du pasteur.


Assise sur une couverture à
côté de Sam, Meg commençait à trouver la chaleur incommodante. 


Elle essuya son front
mouillé de sueur, sans toutefois quitter ses lunettes de soleil, qui lui
permettaient de scruter la foule sans en avoir l'air, dans l'espoir d'y trouver
Hayden. 


Son père, Hayden Garreth
III, était déjà arrivé, et circulait au milieu de ses ouvriers. Il serrait des
mains, trinquait, échangeait des plaisanteries avec tout un chacun, visiblement
très à son aise dans son rôle de patron animé d'une fibre sociale. Vêtu d'un
jean blanc et d'un polo Lacoste bordeaux, il guidait sa femme entre les tentes
et les stands de jeux. 


Sylvia Fitzpatrick Monroe,
la mère de Hayden, habillée dans un camaïeu de rose très raffiné — des
espadrilles au vernis à ongles —, ses cheveux blonds cendrés retenus en un
catogan impeccable par une écharpe de mousseline, gratifiait chacun d'un
sourire impersonnel, et tendait de temps à autre, d'un geste nonchalant, sa
main ornée d'une émeraude spectaculaire.


Hayden, lui, n'était nulle
part en vue. Meg cachait sa déception en feignant de s'intéresser à une partie
de volley-ball.


Sam lui posa la main sur le
bras pour attirer son attention. — Tu m'en veux encore pour hier soir? demanda-t-il.


— Mais non.


— Je suis désolé.
J'avais bu un coup de trop. Je te promets que cela ne se reproduira pas. Allez,
Meg, tu ne vas tout de même pas me reprocher un verre ou deux?


— Je pense qu'il
s'agissait de beaucoup plus qu'un verre ou deux, Sam, pour que cela t'ait rendu
tellement malade. Mes parents étaient furieux.


— Puisque je te dis
que je suis désolé. Tu me pardonnes ? 


Meg se contenta de hausser
les épaules. Elle enroula ses bras autour de ses genoux pour clore le sujet,
Sam n'insista pas.


 Il souffrait d'une gueule
de bois carabinée, réfractaire aux aspirines qu'il avait ingurgitées à son
réveil. Il grimaça de douleur et porta les mains à ses tempes quand un enfant
fit exploser un pétard à côté d'eux. Pendant que le gosse se faisait réprimander
par sa mère, Sam prit la main de Meg dans les siennes.


— Je n'aurais sans
doute pas bu autant si tu n'avais pas été d'une humeur massacrante.


— C'est ma faute, à
présent? Se récria-t-elle, furieuse.


— Enfin, Meg, que se
passe-t-il? Rien ne va plus entre nous en ce moment.  N'essaye pas de dire le
contraire !


Non, elle n'essayerait pas.
Mieux valait se montrer enfin honnête avec Sam. Elle lui devait au moins ça.


— Je... Je pense que
nous devrions nous voir moins souvent lâcha-t-elle dans un souffle.


Sam se redressa, fronça les
sourcils.


— Nous voir moins
souvent? Qu'est-ce que ça veut dire? Tu voudrais voir d'autres garçons?


— Je...


— Qui est-ce, Meg?
interrogea-t-il entre ses dents serrées.


— Personne en
particulier,  mentit-elle.


— Tu parles ! Où l'as-tu
rencontré ? Tu n'espères pas me faire croire que ça t'a pris comme ça, sans
raison? Tu me prends pour un imbécile, ou quoi?


— Non, Sam... Mais tu
sais comment ça se passe dans le coin, dès qu'on sort deux ou trois fois avec
la même personne, les gens ont tôt fait de vous considérer comme un couple...


— Et tu ne veux pas
qu'on nous considère comme un couple?


— Pas pour le moment


Les épaules de Sam
s'affaissèrent et Meg eut tout à coup pitié de lui. Elle l'aimait bien, après
tout Mais plus vite il saurait à quoi s'en tenir, mieux cela vaudrait pour lui.


Elle ramassa un petit
caillou à côté d'elle, le fit ricocher à la surface du lac, puis regarda
pensivement les cercles se former et s'agrandir, avant de disparaître.


Sam se leva.


— Bon... J'imagine
qu'il n'y a rien d'autre à ajouter.


— Nous...


— S'il te plaît ne me
sors pas le couplet classique du « nous pouvons rester bons amis ». Je n'y
crois pas, Meg. Ça ne prend pas avec moi, assena-t-il en balayant d'un
geste de la main les excuses qu'elle s'apprêtait à lui présenter.


Sans un regard en arrière,
il se dirigea vers son groupe d'amis.


Meg poussa un véritable
soupir de soulagement et essuya de nouveau la sueur qui perlait à son front


De gros nuages sombres
s'amoncelaient dans le ciel. Déjà, au-dessus des collines, les premiers
roulements de tonnerre se faisaient entendre.


Meg ramassa un autre
caillou, ferma les yeux, le lança dans le lac, concentrée sur son vœu de
bientôt revoir Hayden.


Une demi-heure plus tard,
alors que les cuisiniers s'affairaient à découper le porc rôti, le hors-bord
rouge du fils Monroe apparut dans un vrombissement de moteur. Le cœur de Meg
bondit de joie : Hayden !


Son euphorie fût de courte
durée. A peine le bateau s'amarrait-il au ponton, que Meg aperçut la jeune
fille qui accompagnait Hayden. Très grande, très mince, très blonde... Et
suprêmement élégante dans une robe blanche qui, lorsqu'elle sauta à terre,
révéla un bronzage parfait et des jambes interminables. Radieuse, Wynona
Galveston — car il ne pouvait s'agir que d'elle — prit le bras de Hayden et
fendit la foule en direction des maîtres des lieux.


Sylvia Monroe l'accueillit
en l'embrassant sur les joues avec effusion. Le père de Hayden, quant à lui, la
gratifia d'un clin d'œil et d'une tape affectueuse sur les fesses, le tout sous
le regard sombre de son fils. Wynona dut faire une réflexion amusante car tous
s'esclaffèrent — tous, sauf Hayden, qui demeura obstinément morose tandis que
Garreth les entraînait à l'ombre de l'une des tentes.


Meg avait l'impression
d'avoir été ensevelie sous un amas de pierres. Mortifiée, désemparée, elle
resta là, étendue sur le plaid, prétendant — pour sauver la face — se
passionner pour les concours de natation des enfants. Comment avait-elle pu
espérer un instant intéresser Hayden, elle, une pauvre fille d'ouvrier au
physique banal, alors qu'il fréquentait une beauté aussi raffinée, aussi
parfaite?


Elle n'avait plus qu'une
envie : rentrer chez elle. Disparaître. Vite. Mais comment? C'était son père
qui l'avait amenée, et, à en juger par son visage réjoui, déjà congestionné par
le soleil et la bière, il n'envisageait sûrement pas de rentrer avant un bon
bout de temps. Dona, quant à elle, bavardait, toujours avec ses amies. Ben
avait disparu avec Katie Osgood, et Kevin semblait, lui aussi, s'amuser comme
un fou avec son groupe de copains.


Sam jouait déjà le joli
cœur au milieu d'une nuée de jeunes filles, mais Meg ne pouvait pas lui en
vouloir : il méritait de séduire quelqu'un qui s'intéresserait davantage à lui
qu'elle ne l'avait fait.


Elle en était là de ses
réflexions, lorsque son frère Ben se laissa tomber sur la couverture à côté
d'elle.


— Alors, on dirait que
ton amoureux a trouvé quelqu'un d'autre?


Meg le toisa d'un regard
glacial, sans daigner lui répondre. Nullement intimidé, Ben continua.


— C'est la fille du Dr
Galveston. Grosse fortune, à ce qu'il paraît. Beau physique également, dans le
genre blonde sexy.


— Comme Katie Osgood.
Ben se renfrogna.


— Allons, ne le prends
pas mal ! Je voudrais juste que tu te fasses une raison : cette fille a tout
pour elle. Laisse tomber. Comme je te l'ai déjà dit, vous ne jouez pas dans la
même cour, Hayden et toi. Et puis, si ça peut te consoler, je te garantis que
cette fille, si elle épouse Hayden, sera très malheureuse.


— Pourquoi?


— Regarde donc son
futur beau-père, qui tourne autour d'elle en faisant le beau. Je te parie qu'il
a déjà des vues sur elle.


— Tu débloques, se
récria-t-elle, choquée. Il pourrait...


— Etre son père?
Acheva Ben d'un ton railleur. Ouvre les yeux, Meg! Ce type est un dragueur
professionnel, sans aucune moralité. Cette famille est pourrie, je te dis !
Trouve-toi plutôt quelqu'un d'autre.


— Quelqu'un comme Sam,
par exemple?


— Hmm..., fit-il avec
une moue boudeuse. Si tu veux mon avis, petite sœur, tu mérites mieux que ça.


— Existe-t-il vraiment
quelqu'un de mieux? demanda-t-elle avec cynisme.


— Je ne sais pas,
je... Oh, et puis tant pis pour toi ! Si ça t'amuse de croire aux contes de
fées...


— C'est mon problème.


— Bien sûr, je voulais
juste...


— Et je me débrouille
très bien toute seule, merci.


— Comme tu voudras,
dit-il en se relevant, mais... ne fais pas de bêtises.


Meg se contenta de hausser
les épaules. Elle le regarda s'éloigner, puis se leva à son tour pour se
dégourdir les jambes.


Elle se dirigeait d'un pas
vif vers les sous-bois, quand elle se trouva nez à nez avec Hayden et Wynona.


— Meg!


Hayden lui agrippa
l'avant-bras, comme s'il craignait qu'elle ne s'enfuie.


— Oh. Bonjour,
dit-elle froidement.


Son cœur cognait si fort
qu'elle était sûre qu'il pouvait l'entendre.


Hayden fit les
présentations, et Wynona lui tendit la main


Avec un sourire charmant,
comme si elle avait été absolument enchantée de rencontrer un membre de la
famille de l'un des ouvriers de Monroe.


Meg parvint à marmonner
quelques banalités puis, apercevant son amie Mary Beth, elle balbutia
précipitamment :


— Ravie de vous avoir
rencontrée, mais je... j'ai promis d'aider mon amie au buffet.


— Tout à fait ravie,
chantonna Wynona en la saluant d'un petit geste de la main.


Meg inclina la tête, et
s'éloigna en courant.


Elle sentait encore sur son
bras l'empreinte chaude de la main de Hayden. Dire qu'ils étaient censés se
retrouver plus tard dans la soirée... Au fait, en était-elle vraiment sûre?
Après tout, il ne quittait pas Wynona d'une semelle. Ce qui n'avait pas l'air
de le réjouir outre mesure, d'ailleurs. Alors, que penser?


« Le seul moyen de savoir à
quoi m'en tenir, décida-t-elle en enfonçant ses poings fermés au fond des
poches de son short, c'est d'aller à ce rendez-vous. »


Et si Hayden venait...


Mon Dieu, s'il venait, que
se passerait-il?
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— Tu ne penses donc jamais
aux enfants? Ni à moi? s'écria Dona.


Dans son lit, Meg rabattit
l'oreiller sur sa tête pour ne plus entendre ses parents se disputer. Cela
faisait maintenant deux heures qu'elle attendait que ses parents montent enfin
se coucher pour pouvoir s'éclipser sans risque. Mais la discussion d'après
dîner avait, une fois encore, dégénéré en une horrible scène de ménage.


—- Et que fais-tu de toutes
tes promesses, de tous ces rêves que tu as mis dans la tête des enfants? reprit
Dona d'une voix suraiguë.


Meg n'en pouvait plus de
cette guerre incessante. Son estomac se nouait à la pensée qu'un jour, bientôt,
sa mère demanderait le divorce.


« Mon Dieu, je vous en
supplie... », Pria-t-elle en refoulant ses larmes. Elle étouffait. Il fallait
qu'elle sorte. Pour fuir ces accusations, ce ressentiment, cette colère. Cette
maison où l'amour était mort.


Il fallait qu'elle aille
rejoindre Hayden.


S'il voulait encore d'elle,
s'il n'était pas trop tard.


Elle se redressa sur son
lit, ramassa son jean et son T-shirt.


Sa mère sanglotait à
présent. Des sanglots déchirants, entrecoupés de bribes de phrases, cent fois
répétées, comme une litanie.


— Comment as-tu pu...
Toutes ces années de travail... Pour nos enfants... As-tu pensé une seule fois
aux enfants?...


Meg ne comprit pas la
réponse de son père. Il parlait à voix basse, semblait s'excuser.


Sa décision était prise.
Elle ne pouvait pas rester là, couchée, à fixer le plafond, à se demander quand
ses parents entreraient dans sa chambre pour lui annoncer qu'ils se séparaient.


Et puis, Hayden
l'attendait. Elle en était sûre.


Elle se glissa hors du lit,
enfila son jean, son T-shirt, et les baskets de son frère. Pourvu que sa mère
ne décide pas de venir lui dire bonsoir!


Elle ouvrit la fenêtre,
passa une jambe par-dessus le rebord, et s'installa à califourchon sur la
grosse branche du vieil érable qui, depuis des années, favorisait obligeamment
les plans d'évasion des enfants Powell. De branche en branche, elle atteignit
bientôt le sol, et marqua un temps d'arrêt pour s'assurer que ses parents
n'avaient rien entendu. Avant de s'éloigner, elle jeta un dernier coup d'œil
par la fenêtre restée ouverte. Son père, assis à table, voûté sur sa chaise,
tripotait d'un air absent l'étiquette de sa bouteille de bière. Pour la
première fois, Meg constata que son père semblait vieux, usé. Qu'avait-il bien
pu se passer? Elle supposait que cela avait un rapport avec Garreth Monroe.
D'ailleurs tout à l'heure, avant leur départ, Monroe avait attiré George à
l'écart Ils avaient discuté un moment à l'abri des regards. Mais quand George
les avait rejoints par la suite, au lieu de se montrer heureux d'avoir été
remarqué par son patron, il s'était muré dans le silence, sourcils froncés,
l'air préoccupé.


Mon Dieu, que s'était-il
passé? George et Dona étaient si heureux, avant...


Meg se rappelait les rires,
la joie, le bonheur de sa mère qui chantait toujours en travaillant.


Chaque vendredi soir, quand
leur père rentrait Dona déclarait qu'elle «prenait sa soirée». Chacun
s'installait autour de la grande table de la cuisine pour dîner de sandwichs et
de canettes de Coca. Puis les enfants débarrassaient


Et George sortait le jeu de
cartes pour leur apprendre à jouer au rami, au tarot et même au poker. Plus
tard, il rangeait les cartes, et Dona se mettait au piano. Meg et ses frères
reprenaient en chœur des refrains populaires, jusqu'à l'heure où George
déclarait qu'« il se faisait bien tard pour les petits bouts ». Alors, chacun
des parents prenait dans ses bras un ou deux enfants, et toute la maisonnée
montait se coucher, fatiguée, mais si heureuse...


Meg accéléra le pas. Il
faisait encore lourd, malgré l'heure tardive. Chaque fois qu'elle entendait une
voiture s'approcher, elle s'enfonçait dans l'ombre, jusqu'à ce que la lumière
des phares ait disparu au loin.


A l'époque où ils vivaient
à Gold Creek, tout allait bien. La maison, petite mais confortable, leur
appartenait. Accueillante, chaleureuse, ils y étaient heureux. Puis, un beau
jour, leur père avait décidé de vendre la maison pour emménager dans une
location à la campagne, du côté du lac.


Meg s'engagea sur le
sentier qui menait au lac. Il ferait sans doute plus frais sur l'eau. Elle
s'essuya le front


Elle se souvenait
précisément du jour où le climat familial avait commencé à se dégrader :
c'était l'un de ces beaux dimanches d'été. Comme d'habitude, ils avaient
déjeuné dans le jardin et s'étaient régalés de leur menu favori : melon, poulet
grillé, salade de pommes de terre et tarte aux fruits rouges. Mais, ce dimanche-là,
tout avait mal commencé : les garçons se disputaient quand, soudain, le poing
de Ben manqua son objectif. Il traversa la mince cloison de plâtre qui séparait
leur chambre de la cage d'escalier. Horrifiée par l'ampleur des dégâts, leur
mère avait fondu en larmes tandis que leur père leur décrochait une énorme
taloche, avant de les expédier dehors.


— Puisque vous avez
tant besoin de vous défouler, je vous emmène couper du bois, allez, ouste !


Dona n'avait pas ouvert la
bouche. Elle avait regardé le vieux pick-up s'éloigner puis, sans se retourner,
elle avait lancé à sa fille :


— Dépêche-toi donc de
t'habiller, ou nous serons en retard à la messe.


Meg avait obéi sans
broncher.


Sur le chemin de l'église,
sa mère n'avait pas desserré les dents. Mais, tout à coup, au moment de couper
le contact sur le parking de l'église, elle s'était retournée vers sa fille.
L'avait dévisagée longuement. Puis, d'une main hésitante, elle lui avait
caressé les cheveux. Un sourire tremblant s'était dessiné sur ses lèvres, et
ses yeux s'étaient embués de larmes.


— Promets-moi une
chose, ma petite fille, avait-elle murmuré d'une voix rauque. Réfléchis bien
avant de te marier. Il ne faut pas croire aux contes de fées.


Puis elle avait laissé
retomber sa main, avait inspiré profondément avant d'ouvrir la portière de la
voiture, et Meg avait compris qu'elle n'en saurait pas davantage.


Après la messe, quand elles
furent rentrées à la maison, Dona s'était mise à cuisiner. Avec des gestes
brusques, ordonnant à sa fille d'un ton sec de lui apporter les ingrédients
dont elle avait besoin. Mais surtout, pour la première fois, elle n'avait pas
chanté. D'habitude, Dona chantait toujours en vaquant à ses occupations
ménagères. Elle chantait comme elle respirait. Et c'était ce silence impressionnant
qui avait fait comprendre à Meg que quelque chose de grave venait de se
produire. Quand les hommes étaient revenus, Dona n'avait pas levé le nez.
Sourcils froncés, lèvres pincées, elle avait continué à pétrir sa pâte avec une
détermination farouche.


— Hum... Ça
sent bon ! S’était exclamé George en entrant dans la cuisine.


Il s'était approché de Dona
pour l'embrasser, mais elle avait détourné la tête.


Un peu surpris, le père de
Meg s'était écarté, se massant le dos pour se donner une contenance. Il avait
adressé un clin d'œil à Meg.


— Tu en as de la
chance, ma fille, toi tu n'auras jamais besoin de te briser le dos au travail !


— Ne dis donc pas de
bêtises aux enfants, l'avait réprimandé Dona.


Avec un grand sourire,
George avait attrapé sa fille dans les bras et l'avait soulevé de terre.


— Cette charmante
demoiselle pourrait bien devenir la première femme président des Etats-Unis !


— Ça suffit,
arrête de dire des bêtises aux enfants, avait répété Dona, manifestement
ulcérée.


— Votre maman n'est
qu'une rabat-joie, avait murmuré George avant de reposer Meg. Puis il avait
annoncé à la cantonade : j'ai une grande nouvelle pour vous. J'ai décidé
d'investir.


— Sur les conseils de
Garreth Monroe, avait commenté Dona d'un ton sarcastique. Il lui a remis tout
l'argent de la vente de notre maison. Mon pauvre George, si les gens riches
avaient pour habitude de partager leur richesse, ça se saurait !


Sur ce, elle avait
entrepris de balayer la cuisine avec une telle violence que Meg crût que le
balai allait se casser en deux.


— Vous verrez, vous
verrez, avait persisté George avec des mines de conspirateur. Quand vous serez
devenus des avocats, des chirurgiens... Et puis, qui sait, je pourrais acheter
une autre maison à votre maman, peut-être même l'emmener en croisière...


— Quand les poules
auront des dents, avait grommelé leur mère. On n'a encore jamais vu un Monroe
faire un cadeau à qui que ce soit.


Meg se demandait pourquoi
sa mère était si cruelle, pourquoi elle refusait de croire au rêve de son papa.


— Garreth Monroe est
mon patron, avait continué George. Il ne me mentirait pas.


Il avait pris une bière
dans le frigo, l'avait ouverte, et en avait avalé une longue gorgée.


— Parfaitement, on va
déménager..., avait-il annoncé. Pourquoi pas dans une de ces belles maisons sur
le lac? Qu'en dis-tu, chérie? 


Dona s'était arrêtée de
balayer un instant. Elle s'était appuyée sur le manche de son balai, et l'ombre
d'un sourire avait adouci son visage.


Meg avait été émue de voir
à quel point sa mère pouvait être jolie quand elle cessait d'être préoccupée.


— Hein, ma puce !
Avait insisté George. Je t'achèterai des robes chics et des bijoux, et tu ne
seras plus obligée de te trimbaler dans cette vieille camionnette déglinguée.
Non, madame, avait-il souligné en frappant du plat de la main sur la table, on
s'achètera une belle voiture : une BMW, ou une Mercedes.


— Une Cadillac, avait
suggéré Dona d'un ton rêveur. Avec l'intérieur cuir, la climatisation, et le
toit ouvrant.


— D'accord, ma puce,
va pour la Cadillac ! Tu seras la femme la plus riche du comté !


Mais Dona s'était aussitôt
remise à balayer avec frénésie, comme si elle avait voulu se punir de s'être
laissée aller à des pensées aussi frivoles.


— Ouais, j'aimerais
bien voir ça, avait-elle murmuré en poussant la poussière dehors d'un mouvement
rageur.


L'estomac de Meg s'était
contracté devant tant d'amertume.


Cinq ans s'étaient écoulés
depuis ce dimanche de sinistre mémoire.


Cinq années pendant
lesquelles les enfants avaient assisté, malheureux et impuissants, à
l'inexorable dégradation des relations entre leurs parents. A l'écroulement de
leur bonheur familial.


Plus encore que les éclats
de voix, ce que Meg trouvait le plus difficile à supporter, c'étaient les
longues périodes durant lesquelles sa mère, prostrée, n'adressait plus la
parole à personne.


— Ne vous en faites
pas, disait George pour rassurer les enfants. Elle s'est juste levée du mauvais
pied. Ou alors, c'est sa « période du mois ».


Mais il ne trompait plus
personne.


D'ailleurs, à mesure que le
temps passait, il parlait de moins en moins souvent de ses projets mirifiques.
D'autant moins que Kevin avait dû quitter le lycée pour, lui aussi, allé
travailler à la scierie.


Quelle folie! Jamais Meg ne
ferait une bêtise pareille, elle.


Elle marchait si vite que
ses jambes commençaient à la faire souffrir. Elle se sentait moite de
transpiration. La forêt s'épaississait autour d'elle. Seuls ses pas résonnaient
dans la nuit. Le silence était si grand qu'elle entendait le bruit de sa propre
respiration. Un instant, elle faillit rebrousser chemin. D'ailleurs, avait-elle
eu raison de se lancer ainsi à l'aventure ? Et si Hayden ne venait pas au
rendez-vous ? Une brise légère lui apporta soudain le parfum de l'eau douce, et
elle pressa le pas en direction du lac.


La vieille légende indienne
lui revint alors à la mémoire. Peut-être devrait-elle attendre l'aube pour
boire une gorgée de cette eau magique et souhaiter que le dieu Soleil la prenne
sous sa protection? Un sourire lui vint aux lèvres : que dirait le révérend
Osgood s'il la savait coupable d'un tel blasphème?


Lorsque ses pieds foulèrent
enfin le sable de la berge, elle longea le lac sur sa droite jusqu'au ponton où
elle savait que Ben avait amarré son bateau. Elle descendit dans l'embarcation,
défit le bout d'amarrage, et se mit à ramer sans bruit. Les eaux calmes
reflétaient la lune argentée ; de loin en loin, la silhouette d'un poisson
ombrait la surface du lac. Quand Meg estima s'être suffisamment éloignée du
bord, elle démarra le moteur, à faible régime. A la lueur de la lune, à demi
cachée par un gros nuage sombre, elle dirigea le bateau vers la rive nord. Elle
dut s'y reprendre à trois fois avant de trouver le chenal qui menait au lagon.
Elle coupa le moteur et s'engagea à la rame dans l'étroit passage. Un soupir de
soulagement lui échappa lorsque, enfin, elle déboucha dans la clairière.


Elle dirigea le bateau vers
la rive, descendit dans l'eau avec le bout d'amarrage enroulé sur son épaule,
et l'attacha à un gros rocher affleurant. Si son frère la voyait, il lui
passerait une de ces raclées... Enfin, inutile d'imaginer les problèmes avant
qu'ils ne surviennent. Pour le moment, mieux valait songer à Hayden. S'il ne
venait pas, elle tâcherait de suivre les conseils de Ben : l'oublier. Mais s'il
venait... Cela compliquerait diablement les choses !


Elle se laissa tomber sur
le sable, noua ses bras autour de ses genoux repliés, et tendit l'oreille. Elle
reconnut le hululement  d’une chouette, le froissement des feuilles du
sous-bois au passage d'une créature nocturne, le bruissement des branches
au-dessus de sa tête.


Pour la énième fois elle
regarda le cadran lumineux de sa montre : déjà près d'une demi-heure. Voyons,
combien de temps pouvait-elle encore attendre ? Une heure, deux ? Les premières
gouttes de pluie commencèrent à tomber, s'écrasant sur le sable avec un bruit
mat.


Soudain, le craquement
d'une brindille la fit sursauter. Elle se retourna vivement dans la direction
du bruit. Et si ce n'était pas Hayden ? Il pouvait aussi bien s'agir de Monroe.
Après tout, elle était sur ses terres... Ou d'un inconnu, d'un rôdeur
peut-être. Elle frissonna.


— Meg?


Elle faillit défaillir en
reconnaissant la voix de Hayden.


— Par ici.


Elle le vit enfin déboucher
d'un étroit sentier au milieu des arbres.


Son soulagement chassa
aussitôt son appréhension. Elle se leva et courut vers lui.


— Je croyais que vous
ne viendriez pas, dit-il dans un souffle.


Et, avant qu'elle n'ait pu
répondre, il la prit dans ses bras, s'emparant de sa bouche avec un désir d'une
telle sauvagerie qu'elle se sentit fondre.


Elle l'enlaça, le cœur
chaviré : il était venu pour elle !


Ensemble, ils glissèrent au
sol.


— Oh, Meg, Meg,
répéta-t-il à voix basse. J'avais tellement peur que vous ne veniez pas...


— Et moi, je ne savais
pas... Je ne savais plus si je devais continuer à attendre, quand je vous ai vu
cet après-midi avec...


Il lui ferma la bouche d'un
baiser.


— Chut... Rien au
monde n'aurait pu m'empêcher de venir. C'était plus fort que moi, expliqua-t-il
avec un soupir douloureux. Si vous saviez... Si seulement vous saviez !


Mais il n'en dit pas
davantage, et l'embrassa de nouveau. Il s'allongea sur elle, glissa une jambe
entre les siennes, colla son bassin contre celui de Meg. Ivre de bonheur, elle


Enfouit les mains dans les
cheveux denses de Hayden, rejeta la tête en arrière, et commença à gémir
lorsqu'il glissa la main sous son T-shirt, écartant son soutien-gorge. Elle
s'arqua pour qu'il puisse dégrafer dans son dos l'insupportable carcan d'étoffe
qui se dressait entre eux. Il souleva le T-shirt, le fit passer par-dessus la
tête de Meg, et prit à pleines paumes les seins tendus. Un instant il s'écarta,
pour les admirer.


— Mon Dieu, que vous
êtes belle! Lâcha-t-il dans un souffle.


Et, avec un grognement
rauque, il inclina la tête pour caresser de sa langue la chair tiède et nacrée.
Puis il se mit à genoux pour se débarrasser de sa propre chemise, et Meg
l'attira à elle. Avec volupté, elle fit courir ses doigts dans la toison sombre
qui ombrait son torse musclé.


Il lui prit la main, et la
posa sur la braguette de son pantalon. Meg recula vivement, comme si elle
s'était brûlée. Mais Hayden lui reprit la main, et la reposa doucement au même
endroit.


— Chut... Je veux que
vous sentiez l'effet que vous me faites, murmura-t-il à son oreille.


Sous le tissu du vêtement,
elle sentait le sexe dur, dressé, de son compagnon. Elle savait qu'elle jouait
avec le feu, qu'ils risquaient tous deux de perdre le contrôle de la situation,
mais elle s'en fichait.


La pluie tiède exacerbait
encore les parfums enivrants du sous-bois, l'odeur entêtante des aiguilles de
pin qu'ils écrasaient sous leurs corps enlacés.


Soudain, Hayden se dressa
sur ses avant-bras, plongea son regard dans celui de Meg.


— Je n'aurais jamais
dû vous demander de me rejoindre ce soir.


— Pourquoi ? Balbutia
Meg, brutalement dégrisée. Il exhala un soupir douloureux.


— Parce que j'ai envie
de faire l'amour avec vous, Meg. Jamais je n'ai éprouvé un désir d'une telle
intensité. Ça me rend fou.


Même dans l'obscurité, Meg
pouvait distinguer le rictus amer de sa bouche, l'expression torturée de son
visage. Elle savait qu'il parlait crûment pour l'effrayer, mais elle n'avait
pas peur : bien au contraire, ses paroles ne faisaient qu'accroître son
excitation.


— Et alors ? Le
provoqua-t-elle, laissant courir ses mains sur la toison soyeuse, dessinant le
contour de ses muscles pectoraux.


Il frissonna violemment.


— Meg, je vous en
supplie...


Il lui saisit le poignet,
se mit à genoux.


— Je vais vous
raccompagner chez vous.


— Non, Hayden, je...


— Vous êtes vierge?


— Oui, mais...


Il poussa un juron étouffé,
se releva d'un bond et la tira par la main.


— Debout, on rentre.


Meg se leva, mortifiée, et
lui lança d'un air de défi :


— Et vous, vous êtes
vierge ?


— Cela n'a aucun
rapport.


— Alors?
demanda-t-elle de nouveau. La bouche de Hayden se crispa.


— Non.


— Parfait, dans ce cas
je n'ai pas à craindre de ruiner votre réputation, n'est-ce pas ? il n'y a donc
plus aucun problème.


Et elle se dressa sur la
pointe des pieds, enroula ses bras autour du cou de Hayden, lova son corps
contre le sien.


— Vous avez encore
peur? Chuchota-t-elle.


Hayden poussa un
gémissement rauque, et s'écarta en lui maintenant les poignets.


— Cessez ce petit jeu,
Meg. Il y a des limites à ce qu'un homme peut endurer. Allons, prenons le
bateau de votre frère, je vous raccompagne.


Désemparée, Meg se dégagea,
laissant ses bras retomber le long de son corps. Qu'avait-elle fait qui
justifie ce brusque revirement d'attitude? Bien sûr, elle n'y connaissait pas
grand-chose en matière de technique amoureuse. Mais elle avait pourtant cru que
tout se passait bien...


Il tendit le bras, repoussa
d'un geste tendre une mèche de cheveux mouillés collés sur son front.


— Meg, vous ne
comprenez pas, je... Mon père a décidé que je devais épouser Wynona Galveston.


Meg eut l'impression de
tomber dans un gouffre. C'était impossible. Il allait épouser cette
fille... et il lui avait quand même donné rendez-vous ce soir. Il avait failli
lui faire l'amour...


Assommée, comme
inconsciente, elle se laissa prendre par le bras, guidé jusqu'au bateau.


Elle fixait sans les voir
les lumières qui brillaient sur l'autre rive du lac. Pétrifiée de douleur, elle
imaginait Hayden serrant Wynona dans ses bras, l'embrassant, s'allongeant sur
elle...


Un violent frisson la
traversa. Elle s'arracha à ses sombres pensées, et se pencha vers Hayden. Il
fallait qu'elle sache.


— Vous avez déjà...
avec elle? S’enquit-elle d'une voix mal assurée.


Il la saisit presque
violemment par les épaules.


— Jamais, vous
entendez : jamais ! Je vous le jure. Elle soutint son regard un instant, puis
détourna la tête. Hayden laissa doucement glisser ses mains le long des bras de
Meg, puis s'écarta. Il inspira profondément avant de mettre le moteur en
marche.


En dépit de ses
protestations, il la raccompagna jusqu'à la porte de chez elle, effleura ses
lèvres d'un baiser chaste et tendre, et repartit vers le lac. Meg le regarda
s'éloigner dans la nuit. Quand la silhouette de Hayden disparut enfin, englouti
par l'obscurité, elle se passa les mains sur le visage pour écarter ses cheveux
trempés par la pluie, et essuyer ses yeux mouillés de larmes.


Elle remonta dans l'arbre
par lequel elle était descendue, enjamba le rebord de la fenêtre, et atterrit
sans bruit sur le parquet de sa chambre. Elle se penchait pour ôter ses tennis
mouillés, quand elle entendit le déclic d'un briquet. Horrifiée, elle découvrit
en face d'elle, assise dans l'obscurité, sa mère qui l'attendait. Sans un mot,
posément, Dona alluma une cigarette. La flamme du briquet entourait son visage
d'un halo sinistre. Meg se redressa lentement, mesurant l'ampleur de la
catastrophe. Prise sur le fait, elle ne voyait aucune échappatoire possible.


— Tu vas me faire le
plaisir de m'expliquer d'où tu viens, commença Dona d'une voix glaciale.


— Du lac.


— Avec?


— J'y suis allée
seule, répondit Meg d'un ton neutre. Jusque-là, elle ne mentait que par
omission.


— Pour quoi faire?


— J'avais envie de me
promener en bateau.


— Vraiment?


Dona tira sur sa cigarette.


— Toute seule?
reprit-elle avec une froide ironie. Et où es-tu allée?


Meg haussa les épaules.


— J'ai juste fait un
tour. Je... vous avais entendus vous... vous disputer. J'avais besoin de me
changer les idées.


— Tu as marché sous la
pluie, puis tu as passé trois heures sur le lac, toujours dans le noir, et
toujours sous la pluie. Et tu espères que je vais te croire?


— Oui.


Avec un profond soupir,
Dona porta la main à son front, et ferma les yeux un instant.


— Ma fille, jusqu'à
présent tu étais celle de mes enfants qui me posait le moins de problèmes.
Kevin a toujours été une tête brûlée, et le fait qu'il ait arrêté ses études
sous prétexte qu'on ne pouvait pas le garder dans l'équipe de baseball ne nous
a pas vraiment surpris. Quant à Ben, il persiste à croire qu'il peut régler
tous ses problèmes avec ses poings... ou en déboutonnant son pantalon. Mais
toi... Meg...


Sa voix mourut dans un
soupir. Elle tira de nouveau sur sa cigarette, presque pensivement cette fois.


— Tu avais rendez-vous
avec un garçon, n'est-ce pas? reprit-elle. Je suppose qu'il s'agit de Sam?


Meg se contenta de hocher
la tête en signe de dénégation.


— Alors qui ?


— Je... Je ne peux pas
te le dire.


— Pourquoi?


Quand elle vit que Meg ne
répondait pas, elle balaya l'air d'un geste de la main.


— Qu'importe après
tout. Qui que ce soit, je suppose que tu te rends compte que tu joues
avec le feu.


Elle marqua une pause, et
poursuivit :


— J'aurais sans doute
dû t'en parler depuis longtemps. Peut-être t'es-tu déjà posé la question...
Voilà : Kevin n'est pas né prématurément. Je me suis mariée enceinte...
J'aurais sans doute épousé ton père de toute façon, mais ce que je veux que tu
comprennes, c'est que je n'avais plus le choix. J'étais prise au piège... Je ne
voudrais pas qu'il t'arrive la même chose, Meg. Alors maintenant, tu vas me
dire de qui il s'agit


— Je ne peux pas.


D'un geste brusque, Dona
écrasa sa cigarette dans le cendrier.


— As-tu l'intention de
le revoir?


— Je... je ne sais
pas.


— Parfait Dans ce cas,
je vais te faciliter les choses en t'interdisant purement et simplement de
revoir ce garçon.


Elle se leva, s'approcha de
sa fille, la regarda dans les yeux.


— De toute façon, je
finirai par trouver de qui il s'agit. Tu sais, Gold Creek est une toute petite
ville. Tout se propage très vite. Ça ne te servira à rien de protéger un
garçon qui n'en vaut sans doute pas la peine.


Meg réfléchit rapidement.
Sa mère avait raison. Ben ne dirait rien, mais Katie Osgood et Mary Beth Carter
l'avaient toutes deux vue monter dans le bateau de Hayden. Et n'hésiteraient
pas une seconde à répandre la nouvelle dans le pays.


Dona se dirigea vers la
porte, mais s'arrêta au moment de tourner la poignée.


— Inutile de préciser
que tu es privée de sortie jusqu'à nouvel avis. Et ne t'avise pas de me
désobéir, sinon je te promets que ton père mettra un verrou à la porte et
condamnera la fenêtre.


— Maman..., protesta
faiblement Meg.


— Inutile de discuter.
Je resterai inflexible. Dis-toi une chose, ma fille : je ferai tout, je dis
bien tout pour t'empêcher de commettre la même bêtise que moi.


Sur ce, elle tourna les
talons, et sortit de la chambre.


 


— Le salaud!


D'un geste rageur, Dona
jeta son torchon dans l'évier.


— Comment, mais comment
as-tu pu croire ce salaud? Sa voix se brisa. Elle se laissa glisser sur une
chaise et commença à sangloter. George s'approcha pour lui poser une main sur
l'épaule, mais elle le repoussa violemment.


— Lâche-moi,
cria-t-elle entre deux sanglots. Ne me touche plus.


Meg s'arrêta net devant la
porte de la cuisine. Elle ne voulait pas se trouver au milieu d'une autre
dispute. Mais, à cet instant, Bonanza accourut, grimpa les marches du perron en
aboyant joyeusement, talonné de près par Ben qui le poursuivait en riant.


— Chut, intima Meg à
son frère.


Trop tard : leurs parents
les avaient entendus. Leur père vint ouvrir la porte.


— Entrez donc, après
tout, cela vous concerne, déclara-t-il, l'air sombre. Autant que vous
l'appreniez tout de suite... Je l'annoncerai à Kevin ce soir.


Il s'effaça pour les
laisser passer, referma la porte derrière eux, et soupira profondément avant de
commencer.


— Voilà. Il y a
longtemps déjà, je vous ai parlé de mes investissements... Souvenez-vous, je
vous avais promis des tas de choses : la possibilité de poursuivre vos études,
une nouvelle voiture, une maison pour votre mère... Eh bien, rien de tout cela
ne va se réaliser, jamais. L'argent que j'avais confié à M. Monroe a disparu.


— Disparu? s'écria
Ben. Où ça?


George haussa les épaules
d'un air infiniment las.


— Le placement n'a
rien donné. Les événements ne se sont pas déroulés comme on l'espérait.


— Qu'est-ce que ça
veut dire? reprit Ben d'un air furieux. L'argent est allé dans les poches du
vieux Monroe pour l'aider à entretenir une de ses poules, ou pour payer la
pension chic de son cher fils ?


Son visage était devenu
cramoisi. George leva la main en signe d'apaisement


— Non, ça ne s'est pas
passé comme ça. Je savais qu'il y avait un risque.


Dona poussa un gémissement
étouffé.


— Mon Dieu,
murmura-t-elle en se laissant glisser contre le mur.


— C'est la règle, en
matière d'investissement : plus on risque gros, plus ça rapporte gros, expliqua
George, de plus en plus piteux.


— Et tu avais parié
sur quoi ?


— Des puits de
pétrole.


— Secs, bien sûr,
compléta Ben d'une voix amère.


— Oui. J'ai vu les
résultats des forages effectués par les ingénieurs : rien. Un grand trou vide.


— Il n'est pas vide,
au contraire ! Intervint Dona d'un ton acerbe. Il est rempli de toutes nos
économies, de l'argent de notre maison. Il est surtout plein de tes rêves, mon
pauvre George. Tes rêves ridicules, démesurés, pathétiques...


— Comment as-tu pu
faire confiance à un Monroe ! hurla Ben. Tout le monde sait que c'est un vieux
roublard... Ah, je suis sûr qu'il s'est bien amusé à monter son escroquerie!


Il frappa du poing sur la
table.


— Tu vois ce que je te
disais, poursuivit-il à l'adresse de Meg. Tous des salauds, et ton précieux
Hayden ne vaut pas mieux que les autres.


— Mon Dieu, Meg,
non..., murmura Dona. Pas Hayden Monroe!


Comprenant ce qu'il venait
de faire, Ben poussa un juron. Meg se redressa, regarda sa mère droite dans les
yeux.


— C'est avec lui que
tu traînais l'autre nuit? Questionna-t-elle.


— Qui traînait avec
qui? Coupa Kevin en ouvrant la porte.


— Meg. Avec Hayden
Monroe, laissa tomber Dona d'un ton glacial. En tout cas, ma fille, tu vas
répondre à la question : es-tu enceinte ?


— Enceinte ? répéta
Kevin incrédule. Mais qu'est-ce que c'est que ce cirque?


George émergea enfin de sa
léthargie pour demander à son aîné :


— Que fais-tu à la
maison si tôt? Kevin se laissa tomber sur une chaise.


— Je me suis fait
virer.


— Virer? répéta Dona
dans un souffle.


— Ouais. Si tu veux
mon avis, le vieux a pété les plombs depuis l'accident de son fils.


— Hayden ? murmura
Meg.


— Vous n'êtes pas au
courant? Hayden Monroe a explosé le bateau du vieux. Et la fiancée avec. On l'a
transportée en hélicoptère jusqu'à San Francisco. On n'est même pas sûr qu'elle
survive.


— Et... Hayden?
Balbutia Meg.


— Oh, lui, ça ira. Il
s'en tire avec quelques côtes cassées, guère plus. Il n'y a vraiment que la
racaille qui ait de la veine.


Meg eut l'impression que la
pièce se mettait à tourner, elle se laissa glisser à terre, le long du mur.
Elle entendit, comme dans un brouillard, sa mère téléphoner à une de ses amies
qui travaillait à l'hôpital régional. Effectivement, ils avaient admis Hayden
au service des urgences.


Sa mère raccrocha.


— La fille Galveston
est dans un état critique : fracture du bassin, traumatisme interne,
annonça-t-elle. Quant à Hayden, il gardera sans doute une légère claudication
toute sa vie.


Meg fit mine de se relever,
mais son père s'avança, lui posa la main sur l'épaule.


— On ne bouge pas, ma
fille.


— Mais...


— Ne discute pas, Meg.
Crois-moi, j'ai payé assez cher pour savoir ce que valent les Monroe. Ça
suffit. Je ne veux même plus entendre prononcer ce nom. Compris ? Va dans ta
chambre et considère que tu n'as jamais croisé le chemin de Hayden
Monroe.


 



SECONDE PARTIE


Aujourd'hui San
Francisco, Californie


5.


Le brouillard qui recouvrait le cimetière semblait
l'envelopper de mystère. Glacé jusqu'aux os, Hayden frissonna. Il enfouit ses
mains au fond de ses poches. Il tombait une sorte de neige fondue, qui s'accrochait
à ses cheveux, et s'infiltrait dans son cou malgré le col relevé de sa vieille
veste de cuir.


Il contemplait d'un œil vide la dernière demeure de son
père. La terre fraîchement remuée mêlait son odeur entêtante au parfum sucré
des couronnes de roses et d'œillets qui recouvraient la pierre tombale.


— Alors, vieux bandit, tu as enfin eu ce que tu
méritais, murmura-t-il d'un ton désabusé.


Hayden Garreth Monroe IV s'était toujours montré un bien
piètre père de famille. Il n'avait jamais vu en son fils unique autre chose
qu'un pantin docile, qu'il avait soumis à une discipline de fer et élevé sans
amour, sans le plus élémentaire témoignage d'affection.


Hayden haussa les épaules. Quel gâchis, quel pitoyable
simulacre de relations filiales...


— Repose en paix, prononça-t-il d'une voix grave
avant de tourner les talons.


Sans un regard en arrière, il sortit du cimetière et
remonta dans sa vieille jeep. Sur le siège passager, Léo, son vieux labrador et
son meilleur ami — sans doute le seul — se souleva lourdement pour
l'accueillir, posant sa grosse tête sur son épaule.


— Allez, gros père, encore un dernier arrêt et on se
tire définitivement de ce bled.


Hayden tapota la tête du chien, mit le contact, et
démarra. Une autre corvée l'attendait : un rendez-vous avec William Bradworth,
de l'étude Smythe, Mills et Bradworth, le notaire de son père.


Lorsqu'il arriva à destination, le décor du lieu ne le
surprit guère. Des boiseries en acajou aux profonds fauteuils de cuir disposés
de part et d'autre de l'énorme bureau, l'étude respirait la prospérité.


Le visage impassible, Hayden laissait son regard courir du
crâne chauve de Maitre Bradworth à la fenêtre, derrière laquelle la baie de San
Francisco disparaissait sous un brouillard opaque.


Monocorde et impersonnelle, la voix du notaire s'élevait
dans la pièce.


— Je disais donc, monsieur Monroe, qu'en dehors des
biens personnels de votre mère — c'est-à-dire sa maison, sa voiture, ses bijoux
—, vous héritez de la totalité de la fortune de votre père.


— Je croyais qu'il m'avait déshérité?


— En effet, mais il est revenu sur sa décision par la
suite.


— Très généreux de sa part.


— N'est-ce pas ?


— Parfait. Mais je refuse cet héritage, déclara-t-il
d'un ton ferme. Je ne veux rien de lui. Pas le plus petit bout de bois, pas le
moindre puits de pétrole, rien.


— Mais la fortune de votre père...


— Ne représente rien pour moi. Rien d'autre qu'un
boulet et une chaîne. Un énorme boulet et une très lourde chaîne qui me
rappellent que mon père a toujours voulu me contrôler de son vivant et que,
même depuis sa tombe, il espère continuer à diriger ma vie.


Il repoussa le document ouvert devant lui.


— Cette fois-ci, il ne m'aura pas.


— Mais...


Hayden se leva, posa les mains à plat sur le bureau du
notaire et se pencha, plongeant son regard dans les yeux


Délavés de cet homme que son père avait employé pendant
tant d'années.


— Je n'ai pas voulu de la compagnie du vivant de mon
père, je ne vais certainement pas changer d'avis aujourd'hui.


— Je ne pense pas que vous ayez réellement le choix,
observa l'homme de loi en s'adossant à son siège. Bien sûr, vous pouvez décider
de vendre vos actions, mais cela prendra du temps, et vous devrez pour cela en
référer à votre oncle, M. Fitzpatrick.


Hayden grimaça à la mention du frère de sa mère.


— Quoi qu'il en soit, poursuivit un Bradworth
toujours imperturbable, vous ne pouvez décemment pas envisager de fermer la
scierie sans préavis, ce qui mettrait à la rue tous les employés de votre père.


La mâchoire de Hayden se crispa. Même depuis la tombe, son
père continuait à le narguer.


Effectivement, la quasi-totalité des familles de Gold
Creek dépendait de la scierie. Certains, depuis plusieurs générations. Même les
employés de la compagnie d'exploitation Fitzpatrick avaient besoin de la
scierie pour survivre.


Les banques, les cafés, les boutiques, la paroisse même ne
vivaient que grâce à la scierie Monroe.


— Ecoutez, Bradworth, c'est votre métier,
répliqua-t-il. Débrouillez-vous. Je vous répète que je ne veux pas entendre
parler de cette scierie.


Le notaire leva un sourcil réprobateur.


— Vous souhaitez donc faire une donation de l'usine
dans sa totalité, si je comprends bien. Quel bénéficiaire envisagez-vous
? Les sans-abri, la ligue contre le cancer, les enfants déshérités?


— Par exemple.


— Comment comptez-vous procéder?


— C'est votre job, mon vieux.


— Fort bien. J'imagine que toutes les organisations
caritatives seront plus que ravies d'accueillir votre don. Mais pas sous sa
forme actuelle. Vous vous rendez sans doute compte que vous devrez tout d'abord
vendre la scierie, soit à une compagnie similaire qui souhaiterait en faire
l'acquisition soit à un trader qui la détaillerait pour la revendre morceau par
morceau, après avoir mis les employés au chômage technique. A votre aise. Mais
dans l'immédiat, que cela vous plaise ou non, vous restez l'actionnaire
principal et le P.-D.G. de cette société. Je vous informe à ce propos que la
prochaine assemblée du conseil d'administration se tiendra le 15 janvier.
C'est-à-dire dans moins d'un mois. Ce qui rend tout à fait improbable la vente
de la compagnie dans de si brefs délais.


Il se pencha pour prendre un dossier dans un meuble à
tiroirs situé derrière lui.


— Tenez, dit-il en lui tendant les registres de la
société. Je vous recommande de les étudier avant le conseil d'administration.
Par ailleurs — il ouvrit un autre tiroir —, voici les clés de la maison de
votre père. Celles de la Mercedes, de la BMW et de la Ferrari. Ainsi que celles
de la résidence d'été située à...


— Whitefire Lake, acheva Hayden, soudain assailli du
souvenir de cet endroit enchanteur.


C'était du reste le seul souvenir agréable qu'il ait gardé
de sa jeunesse — avant que sa vie ne se trouve bouleversée à jamais.


Il se redressa, saisit le dossier, les livres de comptes
et les clés, récupéra sa veste sur le dossier de sa chaise, et se dirigea vers
la porte.


— Je compte sur vous pour régler tout ça au mieux,
monsieur Bradworth.


La main sur la poignée, il marqua un temps d'hésitation,
et demanda :


— Et Wynona?


Le visage du notaire se crispa.


— Je vous demande pardon?


— Wynona Galveston, précisa Hayden en détachant
chaque syllabe.


— Je crains de ne pas...


— Arrêtez votre cirque, Bradworth. Faites-lui donc
savoir que mon père est décédé. Ça pourrait l'intéresser.


— Monsieur votre père a pris des dispositions en sa
faveur.


— JJ avait donc tout prévu, ce vieux coquin ! Cette
fois, Hayden sortit sans se retourner.


Sur le parking, il retrouva sa vieille jeep et les
démonstrations d'affection de Léo.


— Allez, mon vieux, en route ! On part en vacances.
Le labrador coucha la tête entre ses pattes antérieures, et Regarda son maître
d'un air d'adoration absolue.


— Direction Whitefire Lake, continua
Hayden. Tu vas voir, mon gros, ça va te plaire.


JJ alluma l'autoradio, choisit une station de musique
country, et commença à chantonner en repensant à ses vacances d'adolescent sur
les bords du lac.


Un été, il avait rencontré une fille... Meg Powell. Elle
était tellement différente des autres ! Elle lui avait tourné la tête et il
s'en était fallu de peu qu'il ne couche avec elle.


Après tout, c'était ce qu'elle cherchait, non ? Elle ne
valait peut-être pas mieux que les autres... Mais il n'en aurait jamais la
certitude.


Cet accident de bateau avait tout bouleversé. Et rien ne
ferait revivre le bonheur qu'il avait goûté entre les bras de Meg Powell.


Mains sur les hanches, debout à côté de sa vieille
guimbarde, Meg observait le bastion de la famille Monroe. En trente ans, même
durant les brèves semaines qu'avait duré sa relation avec le fils de la maison,
elle n'avait jamais franchi les grilles de ce qui était unanimement considéré
comme la plus belle propriété du lac. Ses lèvres se plissèrent en un rictus
d'amertume : aujourd'hui elle allait enfin pénétrer dans le saint des saints.
Comme domestique.


Elle s'avança et composa sur le clavier électronique de
l'Interphone le code que le notaire lui avait indiqué. La lourde grille
métallique s'ouvrit dans un grincement sinistre.


Meg remonta dans sa voiture et s'engagea sur l'allée de
gravier, vers la demeure de l'homme qui avait ruiné sa famille.


Les mauvaises herbes avaient tout envahi, sans réussir à
ternir la beauté majestueuse de l'ensemble : adossée à un bois de pins
centenaires, flanquée de part et d'autre d'énormes massifs de rhododendrons,
l'imposante bâtisse s'élevait sur trois étages. Les volets bleu marine se
détachaient sur le ton gris ardoise de la façade en un contraste raffiné. Une
immense pelouse descendait en pente douce jusqu'aux eaux calmes du lac.


L'endroit aurait pu servir de toile de fond à Gatsby le
Magnifique.


Meg se gara, puis descendit de voiture. Un coup de vent
fit voler ses cheveux. Elle frissonna, et se frotta les bras pour se
réchauffer.


Treize ans. Treize ans déjà.


Après l'accident de bateau qui avait failli coûter la vie
à sa ravissante fiancée, Hayden ne s'était plus jamais manifesté. Pas une
lettre, pas un coup de téléphone. Rien. Elle avait bien essayé de tromper la
vigilance de ses parents pour lui rendre visite à l'hôpital, mais son père, qui
était rentré de l'usine plus tôt que prévu, l'avait surprise au volant de la
voiture... Une scène effroyable s'était ensuivie, ses deux parents criant
ensemble, avant de se dresser l'un contre l'autre comme cela se produisait de
plus en plus souvent.


Puisqu'elle avait gardé le nom de Sam après leur divorce,
le notaire n'avait pas compris qu'il s'adressait à la fille d'un ouvrier de
Monroe. Elle avait failli refuser ce travail, puis elle avait changé d'avis à
la dernière minute. Après tout, si cela pouvait lui permettre de récupérer ne
fût-ce qu'une infime partie de l'argent volé à son père, pourquoi s'en priver?


A cela s'ajoutait le fait que tout ce qui touchait de près
ou de loin aux Monroe avait toujours exercé sur elle une sorte de fascination
morbide. Sans le savoir, Bradworth lui avait peut-être offert l'occasion de se
prouver à elle-même qu'elle était devenue insensible à Hayden Monroe...


Elle introduisit dans la serrure la lourde clé qu'il lui
avait confiée. La porte s'ouvrit sans un bruit sur un hall gigantesque dominé
par un escalier spectaculaire, prolongé au premier étage par une rambarde de
bois sculpté qui surplombait le hall.


Tous les meubles avaient été drapés de housses de tissu
jaunies par le temps. Une épaisse couche de poussière recouvrait le sol. De
grandes toiles d'araignées pendaient au plafond, et des excréments de souris
disséminés le long des plinthes lui prouvaient, s'il était besoin, qu'elle
n'était pas seule dans la maison.


— Génial, dit-elle à voix haute. Des souris et des
araignées... Tout pour plaire.


Afin de dissiper l'atmosphère sépulcrale qui régnait sur
les lieux, elle commença par ouvrir volets et fenêtres, laissant s'engouffrer
dans les pièces confinées l'air vif de la montagne.


Elle découvrit ensuite, dans le jardin d'hiver, un piano à
queue, sans doute irrémédiablement abîmé, lui aussi recouvert d'une housse
jaunie. Des plantes oubliées étaient retombées en poussière dans d'énormes
jarres de terre cuite. La maison donnait l'impression d'avoir été abandonnée
tout à coup, des années auparavant.


Enfin, ce n'était pas son problème. Elle avait touché un
acompte sur son salaire, déjà dépensé en frais d'orthodontiste pour John, et en
cadeaux de Noël pour la maison de repos où vivait son père. Bref, l'argent
Monroe tombait bien.


Les cheveux protégés par un bandana, elle attrapa son
matériel et s'engagea dans l'escalier : elle avait décidé de commencer par les
étages supérieurs.


Là aussi, elle ouvrit en grand les fenêtres, avant de
s'attaquer avec courage à ce qui semblait être l'étage des domestiques.


Elle balaya les toiles d'araignées, récura les salles de
bains, détruisit plusieurs nids de guêpes desséchés, priant pour qu'aucun d'eux
ne contienne d'insectes encore vivants. Après avoir retourné les matelas, aéré
les dessus-de-lit, encaustiqué les parquets, elle résolut de se consacrer au
premier étage. Celui des chambres. Six en tout, et quatre salles de bains.
L'une avec son propre sauna, aux murs lambrissés de cèdre.


Dans la chambre des maîtres de maison, elle trouva une
vieille radio, qu'elle régla sur sa station de country préférée.


Elle monta le son pour couvrir le bruit des vieilles
canalisations, et commença à frotter la baignoire avec énergie, tout en
chantonnant gaiement.


Elle était en train d'astiquer les robinets, quand elle
sentit un courant d'air dans son dos. Elle se redressa... et aperçut dans le
miroir la silhouette d'un homme qui se trouvait derrière elle, dans l'embrasure
de la porte.


Son cœur se figea dans sa poitrine. Très lentement, elle
porta la main à son front, comme tétanisée : elle venait de reconnaître Hayden.
Il était encore plus beau que dans son souvenir. Les années lui avaient conféré
une prestance folle, une silhouette aussi imposante qu'harmonieuse.


— Qui êtes-vous? demanda-t-il d'une voix forte. Il
paraissait furieux.


Alors, Meg comprit qu'il ne la reconnaissait pas. Une
tristesse infime s'empara de son âme. Bien sûr, elle avait l'air d'une souillon
avec son bandana sur la tête, son sweat-shirt et son jean mouillé, ses gants de
caoutchouc trop grands pour elle... Bien sûr, des années s'étaient écoulées
depuis leur dernière rencontre... Il avait dû sortir avec des dizaines de
filles, des centaines peut-être, depuis cette nuit de juillet, treize ans plus
tôt.


Mais tout de même ! Comment avait-il pu, lui, effacer de
sa mémoire jusqu'au souvenir de leurs étreintes?


— J'ai été engagée pour remettre cette maison en
état, réussit-elle à articuler.


— Par qui? Jusqu'à preuve du contraire cette maison
m'appartient.


— Je le sais, Hayden.


Il la dévisagea avec des yeux d'halluciné, comme s'il
venait d'apercevoir un fantôme.


— Meg? C'est... c'est impossible.


— Non.


Elle ferma le robinet, et inspira profondément, se
retenant d'une main au lavabo, avant de se tourner vers lui.


A cet instant, un vieux labrador beige apparut à la porte
et s'avança dans la pièce en grondant.


— Calme, Léo.


Le chien obéit, s'allongeant sans broncher aux pieds de
son maître.


Hayden reporta son attention sur la petite femme qui se
tenait, droite comme un I devant le lavabo.


— Mais... Que faites-vous ici?


Les commissures des lèvres de Meg se relevèrent en un
sourire crispé.


— Comme vous l'aurez sans doute remarqué, je fais le
ménage. Maître Bradworth m'a engagée — et rémunérée — pour cela.


— Engagée? répéta-t-il, incrédule. Eh bien, Bradworth
aurait au moins pu me contacter avant de prendre des initiatives de ce genre !
Tout ceci est grotesque. Je vous en prie. Considérez ce travail comme terminé.
Je... Je vous libère de vos obligations.


Meg releva le menton, ses yeux lancèrent des éclairs.


— Certainement pas. J'ai été payée pour faire ce
travail, et je le ferai. Maintenant, si vous voulez bien m'excuser, j'aimerais
finir avant la nuit.


D'un mouvement vif, elle se pencha vers la baignoire et
rouvrit les robinets en grand, pour rincer le reste du détergent


Hayden s'avança, et posément referma le robinet.


— Meg, vous...


— Je pars. Je reviendrai demain matin à la première
heure.


Elle retira ses gants de caoutchouc, les laissa tomber
dans le seau qui contenait ses ustensiles et ses produits d'entretien. Puis,
d'un geste brusque, elle dénoua le bandana qui retenait ses cheveux, libérant
une masse de boucles rousses qui lui cascadèrent sur les épaules, provoquant
chez Hayden un spasme douloureux.


Mon Dieu, songea-t-il, bouleversé, ces cheveux... Comme il
les aimait ! 


Mais déjà Meg passait devant lui, tête haute. Elle
disparut dans l'escalier avant même qu'il ait eu le temps de reprendre ses
esprits.


De toute évidence, elle avait une dent contre lui. Alors
que c'était lui qui aurait pu lui reprocher...


Il entendit la grande porte se refermer, et, quelques
secondes plus tard, le gravier de l'allée crisser sous l'accélération brutale
d'une voiture.


Encore sous le choc, il jeta un coup d'œil sur la salle de
bains que Meg venait de quitter. Son regard fut attiré par un éclat métallique.
Elle avait laissé quelque chose sur le lavabo. Il s'approcha. Une bague... Il
la prit dans ses mains, examina le mince anneau d'or orné d'une petite pierre
bleue. Il pouvait aussi bien s'agir d'une alliance que d'une bague de
fiançailles. Après tout, pourquoi se poser la question? Il lui rendrait cette
bague, et lui remettrait un chèque pour solde de tout compte. Il n'avait envie
de voir personne en ce moment. En tout cas, certainement pas une femme qui lui
faisait perdre tous ses moyens... et qui, après toutes ces années, provoquait
son désir d'un simple regard.


Hayden Monroe ! De retour à Gold Creek !


Meg n'arrivait toujours pas à y croire. Et il avait fallu
qu'elle tombe sur lui! Elle était si furieuse qu'elle aurait volontiers tordu
le cou à tante Welma.


« Allons, ma fille, ne dis donc pas de bêtises », se
reprit-elle aussitôt. Ce n'était franchement pas le moment de jouer les
difficiles. Non, elle ne pouvait pas se permettre de refuser cet emploi.
Quant à Hayden... La dernière chose qu'elle avait entendue à son sujet, c'était
que son père l'avait déshérité et qu'il avait quitté la maison familiale pour
s'installer dans l'Oregon. Comment aurait-elle pu prévoir qu'elle tomberait nez
à nez avec lui?


— Zut, zut, et re-zut ! s'écria-t-elle tout haut.
Hayden Monroe... Encore plus séduisant, encore plus dangereux qu'autrefois...


Comment allait-elle tenir? Elle avait été engagée pour
deux semaines. Quatorze jours — autant dire une éternité... Elle coupa le
contact, descendit de voiture.


— Les garçons ! s'écria-t-elle. Je suis rentrée. Pas
de réponse.


En pénétrant dans la maison, elle aperçut les vêtements et


Les affaires de classe de ses fils éparpillés dans la
cuisine. Ils étaient sans doute sortis faire un tour de vélo.


Effectivement, peu de temps après, elle entendit crisser
le gravier de l'allée. Elle sortit les accueillir sur le perron.


— T'es rien qu'un sale menteur ! hurla Bobby en
descendant de vélo pour se jeter sur son grand frère, poings en avant.


John éclata de rire, esquiva le coup et agrippa Bobby pour
le réduire à l'impuissance.


— Ça suffît comme ça, intervint Meg.


— T'es rien qu'une pauvre tarte qui croit encore au
Père Noël ! lança John à son frère. Il existe pas, j'te dis. Et les rennes non
plus, tout ça c'est des blagues.


— C'est même pas vrai, répliqua Bobby ulcéré. Et puis
d'abord, moi, je l'ai déjà vu, le Père Noël.


— Elle est bien bonne celle-là! Espèce d'andouille,
c'était quelqu'un de déguisé ! Tous les jouets viennent du supermarché, pas
d'un type en traîneau qui...


— Les enfants, j'ai dit « ça suffit », interrompit
Meg. Je vous préviens, vous allez monter dans votre chambre sans dîner, ça
réglera le problème.


— Oh m'man..., gémit Bobby. C'est juste parce que...


— Pauvre abruti, coupa John.


— Je ne veux plus entendre un seul mot, c'est
compris?


— Je suis pas un abruti, marmonna Bobby, comme pour
s'en convaincre lui-même.


— Mais non, mon cœur, bien sûr que non.


— M'appelle pas mon cœur!


Il s'essuya le visage du revers de la main, traçant sur sa
joue une grande traînée grise, renifla bruyamment et entra dans la maison, tête
baissée et mine renfrognée.


— Tu sais quoi, proposa Meg d'un ton enjoué en lui
emboîtant le pas, on va se faire un bon chocolat chaud rien que pour nous deux,
d'accord, mon grand?


— D'accord, m'man, répondit « le grand » en relevant
la tête, les yeux encore brillants de larmes.


Il grimpa sur une chaise devant la table de la cuisine, et
observa d'un air grave sa mère qui préparait le chocolat chaud.


Quand il fut prêt, Meg vint s'asseoir devant son fils et
lui tendit l'une des tasses.


— En tout cas, moi j'y crois au Père Noël, déclara-t-elle.


— C'est vrai ? lança Bobby d'un ton plein d'espoir.


— Bien sûr, et d'ailleurs il va falloir que tu
m'aides à préparer les gâteaux qu'on mettra pour lui devant la cheminée.


— Et John aura pas le droit de nous aider, parce que
c'est rien qu'un gros nul !


— Tu sais, chéri, les grands frères, c'est toujours
comme ça. Moi aussi, j'étais la petite à la maison. Tu te souviens d'oncle Ben?


— Oui. C'était un gros nul lui aussi? Meg posa une
main sur le bras de son fils.


— Parfois, oui... Mais tu sais, il va revenir
bientôt, et je serai très heureuse de le revoir. Même si on s'est souvent
disputés, on s'aime très fort.


— Peut-être, mais John, il va voir ce qu'il va voir:
j'espère que le Père Noël lui donnera un morceau de charbon comme cadeau. Et
rien d'autre !


— J'en doute, Trésor.


— Pas moi ! Le Père Noël sait bien que John a menti.
Il sait tout.


Il semblait si convaincu que Meg jugea inutile de tenter
de nuancer son propos.


— Viens, mon grand, dit-elle en se levant, tu vas
m'aider à remonter les décorations de Noël de la cave.


— M'man, hé, m'man !


Presque couverte par les aboiements du chien, la voix de
John, surexcitée, leur parvint du jardin. Bobby leva les yeux au ciel et poussa
un profond soupir.


— Génial ! Le revoilà déjà...


John déboula en trombe dans la cuisine, le chien sur les
talons.


— Maman, y'a quelqu'un qui veut te voir. Il dit que
t'as oublié quelque chose chez lui.


Meg regarda par la fenêtre, et porta soudain la main à son
cœur : d'un pas déterminé, Hayden Garreth Monroe IV remontait l'allée du
jardin.
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Meg se redressa, prit une profonde inspiration pour se
donner du courage, et sortit à la rencontre de Hayden.


Avec sa vieille veste de chasse, son col roulé informe et
son jean délavé, il n'avait vraiment pas l'air du multimillionnaire qu'il
venait de devenir.


Bien trop sexy, pensa Meg.


Un sex-appeal qui ne lui faciliterait pas les choses,
hélas... Elle nota qu'il marchait avec une légère claudication : sans doute une
conséquence de son accident de bateau.


— Je crois que vous avez oublié quelque chose,
annonça-t-il en s'approchant.


— Oublié quelque chose? répéta-t-elle en levant un
sourcil dubitatif. Cela m'étonnerait. Je n'oublie jamais rien, Hayden,
croyez-moi.


La mâchoire de Hayden se crispa : il avait manifestement
saisi l'ironie dont elle avait teinté son propos. Sans un mot, il plongea la
main dans la poche de son jean et en sortit une bague. La bague de Meg.


— C'est bien à vous? demanda-t-il en montant les
marches du perron.


— Je...


Elle se tut, soudain désemparée. Elle se sentait ridicule.
Ridicule et vulnérable : il était bien trop près d'elle.


Elle prit la bague qu'il lui tendait, veillant à ne pas
toucher sa main,


— Merci. Je ne m'étais pas aperçue que je l'avais
laissée


Chez vous. Mais... vous n'auriez pas dû vous déplacer. Je
l'aurais retrouvée demain matin.


Il plongea son regard dans le sien, et le cœur de Meg
s'accéléra.


— Je n'étais pas certain que vous reviendriez,
confia-t-il à voix basse.


— J'ai dit que...


—   Il
y a bien d'autres choses que vous avez dites, Meg, remarqua-t-il. Et
pourtant...


 


Il laissa sa phrase en suspens. Meg tressaillit comme s'il
l'avait giflée : il l'insultait. De façon délibérée. Pourquoi ? Elle n'avait
rien à se reprocher, elle !


— Hé, m'sieur! C'est votre bateau? S’enquit John, les
yeux brillants d'excitation, en montrant du doigt le superbe hors-bord amarré
au ponton.


— Oui, acquiesça-t-il. Il te plaît?


— Il est top !


Hayden se tourna vers Meg.


— C'est votre fils?


Le regret qu'elle crut percevoir dans sa question
n'était-il que le fruit de son imagination? se demanda Meg. Elle hésita un
instant avant de faire les présentations.


— Hayden Monroe, voici John, l'aîné de mes fils,
énonça-t-elle enfin.


Elle fit signe à Bobby, resté derrière la fenêtre, de les
rejoindre sur le perron.


— Et voici mon petit dernier, ajouta-t-elle.


D'un air grave, Hayden serra la main aux deux garçons.


— C'est vous qui êtes le propriétaire du moulin ?
Questionna John.


Meg se figea.


— Pour le moment, oui, répondit Hayden.


— Eh ben mon père dit que le propriétaire du moulin
est rien qu'un fils de...


— John ! Intervint Meg.


— Ton père n'a pas tout à fait tort, concéda Hayden,
une lueur de malice dans le regard.


John fronça le sourcil d'un air perplexe.


— Hayden vient d'hériter du moulin de son père,
expliqua Meg. Ce n'est donc pas de lui que papa parlait.


— Alors, t’aime pas ton papa? Insista John, de plus
en plus perplexe.


— Mon papa vient de mourir et... nous ne nous
entendions pas très bien, non.


— Mon père à moi, il est génial ! s'écria John
en lançant à sa mère un air de défi.


Hayden pinça les lèvres une fraction de seconde.


— Tu as bien de la chance, comment a-t-il d'une voix
neutre.


Considérant visiblement que le sujet était clos, John tira
son frère par la manche.


— Allez, viens, on va voir le bateau !


— Faites attention, les enfants, s'écria Meg,
alarmée. Ne touchez...


La main de Hayden se posa sur son épaule, l'interrompant
net.


— Ne vous inquiétez pas, il n'y a pas grand risque.
Inutile de les surprotéger.


— Qu'est-ce qui vous permet de me donner des conseils
en matière d'éducation, objecta-t-elle en le défiant du regard. L'expérience?


— Oui. Après tout j'ai été un garçon, moi aussi.


— Je sais. Je m'en souviens fort bien, d'ailleurs.


Il plongea son regard dans le sien et, une fois de plus,
Meg eut l'impression qu'il lui en voulait. Qu'il lui tenait rancune de quelque
chose. Mais de quoi, bon sang? Autant elle avait des reproches
gravissimes à adresser aux Monroe, autant lui... Non, décidément, elle
ne comprenait rien à son attitude.


De toute façon, il valait mieux qu'elle reste aimable.
Après tout, il était son patron — celui de son ex-mari, aussi.


— Puisque vous semblez ne pas vous inquiéter pour
votre bateau, pourquoi n'entrez-vous pas prendre un café?


— Votre mari ne s'en formalisera pas ?


— Pas du tout, non.


Inutile de lui apprendre qu'elle était divorcée,
décida-t-elle. Pas pour le moment en tout cas.


— Dois-je considérer cette invitation comme un geste
de paix? demanda-t-il d'un ton léger.


— Ecoutez, commença-t-elle, soudain sincère. Nous
sommes partis du mauvais pied, vous et moi, et... je pense que nous devrions
prendre un nouveau départ.


Elle regretta sa phrase à l'instant où elle franchissait
ses lèvres. Trop tard... L'ombre de leur jeunesse enfuie planait maintenant
au-dessus d'eux.


Hayden hésita un instant, et Meg se sentit affreusement
ridicule. Il n'avait sans doute traversé le lac que pour lui signifier son
congé, après avoir appelé le notaire pour obtenir son adresse...


— Volontiers, dit-il cependant.


Il monta la dernière marche du perron, et la suivit dans
la cuisine.


Elle emplit deux tasses de café, qu'elle passa aux
micro-ondes, avant de les poser sur un plateau avec du sucre et du lait. Elle
précéda ensuite Hayden sous la véranda, d'où elle pouvait surveiller les
garçons.


Elle s'installa sur la vieille balancelle, et Hayden se
jucha en face d'elle sur la balustrade, croisant ses longues jambes l'une sur
l'autre.


— Au fait, commença-t-il d'un ton détaché, Bradworth
m'a dit que vous vous appeliez Wayne. Vous avez épousé Sam?


— Oui.


— Je croyais qu'il n'était qu'un ami pour vous?


— C'était vrai à l'époque. Puis nos relations ont
évolué.


Comment expliquer à Hayden la complexité de ses relations
avec Sam? Sam l'avait adorée, l'avait épousée, lui avait fait deux enfants
puis, inexorablement, il avait sombré dans l'alcoolisme. Meg avait tenté de
l'aider à résoudre ce problème. Mais comment aider quelqu'un qui refuse
d'admettre l'existence même du problème à traiter?


Pourtant, elle ne regrettait pas son mariage avec Sam. En
lui offrant son amour, il avait représenté la sécurité, à une époque où elle
s'était crue seule au monde, après l'accident de Hayden. Surtout, il lui avait
donné deux enfants. Sa joie de vivre, le soleil de ses jours.


Non, elle ne regrettait rien.


Elle sentit le regard de Hayden se poser sur elle, et elle
releva la tête.


— Et vous? Je me rappelle avoir lu quelque part que
vous vous étiez fiancé à Wynona.


Il haussa les épaules.


— Annulé.


— Vous ne vous êtes jamais marié?


— Jamais.


Meg comprit qu'il n'en dirait pas plus. Peut-être était-ce
mieux ainsi, d'ailleurs. Maintenir entre eux une relation strictement
professionnelle était sans doute ce qu'ils avaient de mieux à faire. L'un comme
l'autre.


A cet instant, les enfants se précipitèrent vers eux, les
yeux brillants d'excitation.


— Vous avez un bateau génial, monsieur Monroe!
S’extasia John. Je parie qu'il va très vite !


— Super vite, compléta Bobby.


— Ça vous plairait de faire un tour? proposa
Hayden tout à trac.


— Tu parles que ça me plairait! répondit John.
Plutôt, ouais!


— Moi aussi, moi aussi ! Renchérit Bobby en sautant
de joie.


— Attendez un peu, objecta Meg. Vous n'avez pas fait
vos devoirs, et...


— Oh, m'man, juste cinq minutes ! Plaida l'aîné des
garçons. On sera super sages et on travaillera bien après.


— M. Monroe est très occupé, reprit Meg, gênée.


Elle lança un coup d'œil à Hayden dans l'espoir d'obtenir
son approbation, mais il souriait, manifestement très amusé par son embarras.


— Cela ne me pose pas de problème, assura-t-il. A
moins bien sûr que vous n'y mettiez une opposition de principe.


Les deux garçons commencèrent à sauter sur place en
poussant des cris assourdissants. Meg sentit le rouge lui monter aux joues.


— Je ne suis pas certaine que cela soit une
excellente idée. Après tout, vous avez déjà...


Elle laissa sa phrase en suspens en voyant le visage de
Hayden devenir livide, à l'évocation — même incomplète — de l'accident de
bateau qui avait failli coûter la vie à Wynona Galveston.


Manifestement, elle était allée trop loin.


— Vous... vous avez des gilets de sauvetage ?
bredouilla-t-elle.


— J'en ai même un pour vous, répondit-il d'un ton
glacial.


— Merci, mais je n'ai pas le temps. En ce qui
concerne les garçons, je pense qu'ils feraient mieux de faire leurs...


Les yeux de Bobby se remplirent de larmes. Elle sentit
fondre ses dernières résistances.


— C'est d'accord, concéda-t-elle. Mais vous me
promettez de mettre vos gilets de sauvetage et d'être rentrés avant la nuit.


Les larmes de Bobby disparurent comme par enchantement,
remplacées par un sourire radieux. Il se précipita dans les bras de sa mère et
la serra à l'étouffer.


— Merci, m'man, on revient très vite, c'est promis !


Il partit en courant rejoindre son frère, qui trépignait
déjà d'impatience devant le hors-bord.


Hayden reposa sa tasse sur le plateau.


— Je vous remercie pour le café. Ne vous inquiétez
pas, ajouta-t-il d'une voix grave, je serai très prudent.


— Je... Je suis désolée pour ce que j'ai dit tout à
l'heure. Je ne voulais pas...


Il la toisa d'un regard froid et, sans un mot, tourna les
talons.


Hayden retrouva les enfants près du bateau. Il les aida à
enfiler leurs gilets de sauvetage, puis les installa sur le siège avant, en
leur recommandant de se tenir au rail de sécurité et de ne se lever sous aucun
prétexte.


Fous de joie, excités par le vent et la vitesse, les
garçons se mirent à rire et à chanter à tue-tête, sitôt l'embarcation démarrée.
Hayden ne put s'empêcher de leur envier leur insouciance. Fils unique élevé par
des parents rigides et perfectionnistes, il ne se rappelait pas, dans son
enfance, avoir jamais éprouvé une gaieté aussi intense, aussi... enfantine.


Peut-être, s'il avait eu un frère ou une sœur pour
partager avec lui ses joies et ses peines... Bah, à quoi bon ressasser le
passé?


Il regarda par-dessus son épaule : déjà, la maison de Meg
n'était plus qu'un point sur la rive du lac.


Elle aussi avait changé. Sa beauté s'était épanouie avec
l'âge, ses formes s'étaient arrondies. Ses cheveux avaient foncé, mais ils
demeuraient toujours magnifiques, tout comme son regard, d'un vert
exceptionnel, qui semblait maintenant plus acéré, plus cynique... Il la
devinait pleine d'amertume à son endroit : elle paraissait le blâmer pour une
injustice dont elle aurait souffert par sa faute. De quoi pouvait-il s'agir?
Bien sûr il ne l'avait jamais rappelée après son accident. Mais ses parents lui
avaient expliqué que Meg ne voulait plus entendre parler de lui, à présent
qu'elle avait obtenu ce qu'elle voulait : son père lui avait brandi sous le nez
un chèque de cinq mille dollars que George Powell aurait exigé pour prix de son
silence — pour empêcher qu'il ne crie sur tous les toits que Hayden avait «
déshonoré » sa fille.


Abasourdi, Hayden avait examiné le chèque sans comprendre.
Il n'avait jamais abusé de Meg. Au contraire, il s'était retenu pour lui
épargner ce que Trisha London avait enduré... A court d'arguments, il avait cru
son père. Peut-être Meg n'était-elle, elle aussi, intéressée que par l'argent.
Comme Wynona.


Pour échapper à ces idées lugubres, il accéléra à fond —
initiative aussitôt saluée par les hurlements de joie des garçons. Après
quelques minutes, il réduisit les gaz, puis demanda aux enfants surexcités
s'ils désiraient conduire. Une explosion de bonheur accueillit sa proposition.


— Honneur au plus jeune : Bobby commence, décida-t-il.


Sans plus attendre, il prit sur ses genoux le petit garçon
très impressionné. Quelques minutes plus tard, Bobby céda — à regret — la place
à son grand frère.


Comme l'horizon s'assombrissait, Hayden déclara qu'il
était l'heure de rentrer.


— Oh, m'sieur! Encore un tour de lac, supplièrent les
garçons en chœur.


— Pour m'attirer les pires ennuis avec votre mère?
Pas question ! S’exclama-t-il en riant


Malgré les protestations des garçons, il dirigea
l'embarcation vers le ponton.


Aussitôt arrivé, il descendit du bateau pour accompagner
les enfants jusqu'au perron. Meg les y attendait un sourire tendre aux lèvres.


— Mon Dieu, les enfants, dans quel état vous vous
êtes mis ! Vite, une douche chaude !


Dans l'encadrement de la porte, sa silhouette se découpait
sur la lumière dansante du feu de cheminée, qui animait ses cheveux de reflets
d'or.


Elle s'effaça pour laisser entrer ses fils, leur caressant
la tête d'un geste aimant et Hayden sentit son estomac se nouer. A la lueur
orangée du feu, son teint prenait une pâleur nacrée, qui formait un contraste
saisissant avec le vert spectaculaire de ses yeux.


Soudain John fit volte-face.


— Merci, m'sieur, merci des millions de fois !
s'écria-t-il avec enthousiasme. Vous pouvez rester dîner avec nous?


Hayden vit Meg pâlir, et hocha la tête en signe de
dénégation.


— Pas ce soir, mon garçon, déclina-t-il vivement. Une
autre fois peut-être.


Etrangement la perspective d'un dîner dans cette petite
maison lui paraissait très tentante. Etait-ce la maison, les enfants, leur
mère? La femme d'un autre homme, se rappela-t-il soudain avec un pincement
d'amertume.


— M'man, fais-le rester, insista John. Tu vois bien
qu'il dit non pour être poli, ajouta-t-il, exaspéré par le manque de
perspicacité de sa mère.


Meg hésita.


— Voudriez-vous rester dîner? demanda-t-elle
finalement d'une voix incertaine.


— Votre mari n'y verrait pas d'inconvénient?


Elle marqua un nouveau silence, sembla sur le point de
dire quelque chose, puis fit simplement non de la tête.


Hayden n'avait jamais éprouvé la moindre estime pour Sam
Wayne, qu'il avait toujours considéré comme un paresseux. Mais puisque Meg
avait choisi de l'épouser, elle n'avait pas à recevoir des hommes derrière son
dos. Il décida de mentir.


— Je dois rentrer, de toute façon.


Avec un bref signe de la main, il tourna les talons —
avant de changer d'avis, avant de se persuader qu'au fond l'adultère n'était
pas un péché si grave. Avant surtout de commettre une erreur qu'ils passeraient
leur vie à regretter.


Les poings au fond des poches de sa veste, il reprit le
chemin du lac, tête baissée contre le vent vif de novembre. Il allait retourner
dans cette espèce de morgue que son père avait choisie comme résidence d'été,
se verser un whisky bien tassé, et se plonger dans les livres de comptes de la
scierie Monroe.


D'une façon ou d'une autre, il réussirait bien à se sortir
Meg de la tête.


En remontant l'allée de la propriété, il aperçut avec
surprise une Cadillac rutilante garée devant le perron. Dès qu'il ouvrit la
portière de la voiture, son chien se précipita vers l'intrus en aboyant poils
hérissés. Hayden le rappela immédiatement La portière de la Cadillac s'ouvrit à
son tour, et Thomas Fitzpatrick, son oncle, déplia lentement sa longue
silhouette hors du véhicule.


— Ton chien a l'air dangereux, remarqua-t-il.


— Il peut l'être...


Cela faisait des années que Hayden n'avait pas vu son
oncle. Une fois de plus, il fut frappé par son allure juvénile : malgré son
fastueux train de vie, il n'avait pas pris un gramme. Son signe distinctif — sa
moustache — ombrait immuablement sa lèvre supérieure, son regard avait gardé
toute sa vivacité. Il devait bien atteindre la soixantaine à présent mais il
n'avait décidément rien perdu de sa superbe.


— Je pensais bien que tu finirais par arriver, dit-il
en se passant la main dans les cheveux d'un geste nonchalant C'est pourquoi je
t'ai attendu. Bradworth m'a parlé de ta visite, et j'ai pensé que je pourrais
te fournir de précieuses informations sur la scierie.


— Je devrais pouvoir me débrouiller seul, assura
Hayden avec un haussement d'épaules, légèrement mortifié que son oncle ait
estimé qu'il aurait besoin de son aide pour étudier les registres de la
société.


— Tu m'en vois ravi, répliqua Thomas en le gratifiant
d'un large sourire. A entendre Bradworth, j'avais cru que tu voulais tout
abandonner à des œuvres caritatives.


— Bradworth parle trop, commenta sobrement Hayden. Il
sortit une clé de sa poche et ouvrit la porte d'entrée.


Léo se précipita dans le hall, ses griffes crissant sur le
dallage de marbre. Hayden s'effaça devant son oncle ; le sourire artificiel de
ce dernier s'évanouit quand il passa la porte. Sans doute assailli de
souvenirs, il effleura la rampe d'escalier d'un air songeur.


Hayden ne sut que dire : la vie de son oncle ne s'était
pas du tout déroulée comme il l'avait souhaité. La réputation de sa famille avait
été entachée de drames, de scandales : son fils aîné avait été victime d'un
crime passionnel, le plus jeune avait été accusé de manipulations frauduleuses
des comptes de l'exploitation familiale et pour couronner le tout sa femme
l'avait quitté quand elle avait appris — en même temps que toute la région —
l'existence d'un fils illégitime, né des amours de son mari avec l'une de ses
employées.


Hayden éprouvait une certaine pitié pour son oncle.
Limitée toutefois : il le tenait pour un être rusé et sans scrupule, et s'était
toujours méfié de lui.


Il ouvrit le vieux cabinet à liqueurs, dont il sortit une
bouteille de whisky encore scellée.


— Puis-je vous offrir un verre, mon oncle? Thomas
hocha la tête.


— J'imagine que tu peux te le permettre, à présent.


 Hayden versa le liquide ambré dans deux verres en
cristal, et tendit l'un d'eux à son oncle.


— A ton père, proposa Thomas.


— Qu'il repose en paix, commenta Hayden d'un ton
neutre.


Thomas alla s'asseoir dans l'un des fauteuils de cuir qui
flanquaient la cheminée, pendant que Hayden retirait le pare-feu, et allumait
des bûches presque réduites en poussière d'avoir tant attendu.


— Où étais-tu parti? demanda Thomas. J'ai entendu le
bateau sur le lac.


Hayden se crispa. L'idée de parler de Meg à son oncle le
hérissait.


— Bradworth a engagé une jeune femme pour remettre la
maison en état. Elle avait oublié une bague ici, je la lui ai rapportée.


— En bateau?


— Elle habite sur l'autre rive du lac.


— Qui est-ce ?


— Bradworth l'a engagée par l'intermédiaire d'une
agence de placement.


L'ombre d'un sourire effleura les lèvres minces de Thomas.


— Meg Wayne?


— Tout à fait.


Thomas n'ajouta aucun commentaire, mais Hayden eut la très
nette impression que son oncle savait quelque chose à propos de Meg que lui
ignorait. Après tout, quelle importance? Il ne se sentait pas concerné.


Ils finirent leurs verres, et la conversation s'orienta
sur les scieries dont Hayden venait d'hériter.


— Ces scieries sont dans la famille depuis des
générations, commença Thomas en se reculant dans son fauteuil. Surtout celle de
Gold Creek. Pour les habitants de la région, c'est une tradition, un mode de
vie, une institution. Au moment de la dépression, c'est la scierie qui a tenu
la ville à bout de bras, et qui lui a permis de survivre. Même les employés
dont les postes avaient été réduits ou supprimés continuaient à recevoir de
quoi nourrir et habiller leur famille : en un mot comme en cent Hayden, nous
possédons cette ville.


 


— Allons, mon oncle, pas de paternalisme! Je croyais
que vous aviez abandonné l'idée de faire carrière dans la politique...


Thomas posa les mains sur les accoudoirs du fauteuil, et
se leva lentement Le feu de cheminée accentua le relief de son beau visage
patricien. Il marqua une pause, avant de déclarer à son neveu d'un ton grave,
presque emphatique :


— Mon garçon, loin de moi l'idée de te dicter ta
conduite. Ton propre père n'y a pas réussi. Je ne m'y risquerai pas. Mais tâche
tout de même de comprendre que tu es devenu l'actionnaire majoritaire d'une
compagnie essentielle à la vie économique locale. Tu peux l'envisager sous deux
angles possibles : soit tu décides de la conserver pour en tirer profit, soit
tu la gardes parce qu'elle est l'âme de cette communauté.


— Je ne me sens concerné par aucune de ces options.
Je ne veux pas des scieries, point. A vrai dire, je croyais que vous étiez venu
essayer de me racheter mes parts.


— Tu as toujours aimé aller droit au but n'est-ce
pas? Vois-tu, ce n'est pas si simple. Pour le moment je cherche plutôt à
augmenter mon capital foncier. J'ai commencé à investir dans le domaine
immobilier, ainsi que dans des exploitations pétrolières. Tu vois, je préfère
ne pas mettre tous mes œufs dans le même panier... Quant à toi, réfléchis bien
: que ça te plaise ou non, tu as cette compagnie dans le sang, mon garçon !


Au moment de sortir, il se retourna vers Hayden.


— Au fait cette jeune femme engagée par Bradworth...
Il laissa sa phrase en suspens, et Hayden se figea, sur ses gardes.


— Oui?


— Tiens-moi au courant. Il me semble qu'elle aussi,
tu l'as dans le sang !


Visiblement satisfait de sa remarque, le vieil homme
sortit en riant.


— Je suis puni pour deux jours, annonça John au petit
déjeuner le lendemain matin.


— En quel honneur? demanda Meg d'un ton sec.


— Manque de respect. Mme Zalinski me déteste.


— Ne sois pas grotesque, Mme Zalinski ne déteste
personne.


— Oh! Si. Moi et Mike Katcher, elle nous déteste tous
les deux.


Cette fois Meg s'abstint de tout commentaire : elle ne
pensait rien de bon de ce Mike Katcher, et l'amitié que John entretenait avec ce
dernier la contrariait beaucoup. Mike était le gosse à problèmes par
excellence... A sa décharge, lui aussi était fils de parents divorcés. Et sa
mère se préoccupait davantage de se trouver un nouveau mari que d'élever son
fils unique.


— En tout cas, tu ferais mieux de faire attention,
intervint Bobby. Le mari de Mme Zalinski est policier, il pourrait te mettre en
prison.


— T'es pas un peu débile, non? On va pas en prison
quand on a enfermé une fille dans les toilettes ! lança John d'un ton
méprisant... avant de devenir cramoisi quand il se rendit compte qu'il venait
de se trahir.


— Bravo! s'exclama Meg d'un ton furieux. Alors c'est
pour ça que...


— C'est Mike qui a eu l'idée.


— Tu ferais mieux de penser par toi-même, au lieu
d'imiter les bêtises des autres, objecta-t-elle, puis elle jeta un coup d'œil à
sa montre. Ecoute, nous reparlerons de tout cela ce soir. J'appellerai le
proviseur et la maman de Mike. Nous éclaircirons cette histoire
ensemble.


— Oh, m'man, non, supplia John.


— J'ai dit qu'on en reparlerait ce soir.
Dépêchez-vous maintenant si vous ne voulez pas être en retard.


— M'man, s'il te plaît, geignit John une dernière
fois.


— Ce soir ! 


Sur cette dernière parole, elle referma la porte derrière
eux.


Elle débarrassa la table du petit déjeuner, tout en
réfléchissant au comportement agressif de John ces derniers temps. Elle avait
d'abord essayé la compréhension et la tolérance, mais la situation continuait à
se dégrader : John se montrait de plus en plus difficile et de plus en plus
arrogant


Elle appela l'école et prit rendez-vous avec
l'institutrice, puis se prépara pour se rendre à son travail.


Un problème à la fois. A présent elle allait devoir
endurer une journée de plus avec Hayden.


 



7.


La grille de la propriété était grande ouverte, mais la
jeep du maître des lieux n'était nulle part en vue.


Meg sonna à la porte, et n'obtenant pas de réponse, elle
entra avec sa propre clé.


— Hayden? Appela-t-elle.


Seul l'écho de sa propre voix résonna dans les pièces
vides. Aucune trace du fils Monroe. Fait curieux, Meg éprouvait aujourd'hui un
sentiment de solitude qu'elle n'avait pas ressenti la veille. En pénétrant dans
le salon, elle aperçut tout de suite une preuve du passage de Hayden dans la
maison : il avait pris l'apéritif avec quelqu'un, comme en témoignaient les
deux verres en cristal posés sur la table basse à côté d'une bouteille de
whisky. Quand elle monta au premier étage, elle constata qu'il avait même dormi
là, la nuit précédente. Dans un sac de couchage jeté en travers du grand lit de
la chambre principale. il avait pris une douche... et s'était évanoui dans la
nature. Combien de temps envisageait-il de camper dans cette maison vide? Un
jour, une semaine, un mois? Autant de temps qu'il lui faudrait pour trouver un
acquéreur?


Après tout se rappela-elle, cela ne la concernait pas.


Elle s'attaqua avec énergie au nettoyage des chambres,
ouvrit les fenêtres en grand, aéra la literie, et nota consciencieusement —
comme le lui avait demandé M° Bradworth — 


les différentes réparations à effectuer, du robinet qui
fuyait dans l'une des salles de bains, jusqu'à la gouttière bouchée par les
aiguilles de pin, en passant par les descentes d'eaux pluviales rouillées. Elle
dressa également une liste des produits d'entretien à acheter.


Elle était en train d'encaustiquer la rampe de l'escalier
menant au second étage, quand une masse d'air froid s'engouffra soudain dans
l'entrée, signalant le retour du maître de maison.


L'instant suivant, elle le vit traverser le hall, les bras
chargés de paquets, et s'engager dans l'escalier. Lorsqu'il atteignit le palier
du premier, il la dévisagea sans aménité, avant de déclarer entre ses dents
serrées :


— Vous avez menti.


— Pardon?


— Vous m'avez menti.


— Mais je...


Il lâcha ses paquets, et la rejoignit en montant les
marches quatre à quatre. Il la dominait maintenant de toute sa hauteur, le
visage blanc de rage.


— Ecoutez, commença Meg, je ne sais pas de quoi vous
voulez parler. Tout ce que je sais, c'est que vous m'avez fait une peur bleue :
je n'avais pas entendu la voiture.


Il lui saisit le poignet.


— Vous n'êtes pas mariée, gronda-t-il entre ses
dents. Alors pouvez-vous me dire à quoi rimait cette mascarade à propos de
votre mari qui ne « verrait pas d'inconvénient » à ce que je reste dîner?


— Je n'ai jamais dit que j'étais mariée,
rétorqua-t-elle sans se démonter. C'est vous qui avez tiré vos propres
conclusions. Quant à Sam, je pense effectivement qu'il n'aurait pas vu
d'inconvénient à ce que vous restiez dîner.


— Bien sûr que non, s'écria-t-il d'une voix rauque.
Il vous a quittée depuis plus de deux ans !


— Je ne vois franchement pas en quoi cela vous
concerne.


— Je me fiche pas mal que vous soyez divorcée, mariée
ou même bigame, cria-t-il en s'approchant si près qu'elle sentit son souffle
lui balayer le visage. Mais tant que vous travaillerez pour moi, j'exige que
vous soyez honnête.


— Ça vous va bien de parler d'honnêteté!
Railla-t-elle d'un ton amer.


— Je ne vous ai jamais menti.


— Vous êtes parti...


— Moi, parti ? N'inversez pas les rôles, je vous prie
! J'ai séjourné à l'hôpital après l'accident, et quand j'en suis sorti, vous
aviez disparu. Mais vous aviez obtenu ce que vous vouliez, n'est-ce pas?
conclut-il, un sourire froid aux lèvres.


— Je... De quoi parlez-vous au juste?


— Mais d'argent, Meg. Figurez-vous que je suis au courant.


— Quel argent? Et vous êtes au courant
de quoi?


Il lui lâcha brusquement la main, comme si elle l'avait
brûlé.


— Cessez de me prendre pour un imbécile.


— C'est une précaution inutile : vous vous
débrouillez très bien tout seul pour vous couvrir de ridicule.


— Espèce de...


Il ramassa ses sacs, et se dirigea au pas de charge vers
la cuisine.


— Et vous, jeune blanc-bec prétentieux, comment
osez-vous m'injurier en racontant n'importe quoi? Vous...


Elle s'arrêta net en entendant un bruit de verre brisé, suivi
d'un chapelet de jurons. Elle dévala les marches et se précipita dans la
cuisine. Le sol près de l'évier était jonché d'éclats de verre.


— Attention! prévint Hayden.


— Oh, j'ai l'habitude de...


— Laissez ça tranquille ! Coupa-t-il, et pendant que
vous y êtes, laissez-moi tranquille !


Sans cesser de jurer à voix basse, il ramassa les morceaux
de verre brisé avec un torchon.


— Parfait, vous vous débrouillez comme un pro,
déclara-t-elle d'un ton sarcastique. Maintenant, vous allez peut-être pouvoir
m'expliquer de quel argent vous parliez tout à l'heure?


Il lui jeta un regard noir, mais ne répondit pas. Elle
s'avança, et répéta en détachant chaque syllabe :


—   Dites-moi
de quel argent il s’agit, sinon je …


—   De
l’argent du chantage, assena t’il en claquant violemment la porte du placard.
« le prix du silence », comme on dit.


—   Vous
êtes malade ! de quoi parlez-vous ?


Hayden se passa les mains
dans les cheveux, puis inspira profondément. 


—   Vous savez, Meg, reprit-il d’une voix sourde, je
m’étais persuadé que vous étiez différentes des autres. Que votre famille même
était différente. Mais vous m’avez finalement prouvé que vous ne valez pas
mieux que Trisha, ni que Winona. Toutes les mêmes.


—   Pour la dernière fois, Hayden, j’exige que vous
m’expliquiez clairement.


—   Vous exigez ? ça, c’est trop fort !


Il plongea la main dans la
poche arrière de son jean, en sortit son portefeuille, et u prit une liasse de
billets, qu’il lui glissa dans la main.


—     Ça commence à bien faire,
marmonna t’il. Prenez ca et fichez le camp d’ici. Je ne veux plus vous voir. Si
ca ne vous suffit pas, appelez Bradworth, il complètera. Je ne vous raccompagne
pas.


Trop abasourdi pour
répondre, Meg bafouilla :


—     Je … Je n’ai pas fini mon travail


—     Et bien considérer que je viens
de vous donner votre congé, et sortez d’ici.


—     Ça vous plait, hein, de me
traiter comme une vulgaire domestique ? explosa ‘telle. Mais vous ne vous
en tirerez pas comme ça ! j’ai un travail à faire, et je le ferai jusqu’au
bout. Alors écartez-vous de mon chemin.


Hayden la  considéra un
instant sans mot dire, sourcils froncés, lèvres pincées. Enfin, il traversa la
cuisine d’un pas rageur, et siffla son chien avant de sortir en claquant la
porte.


« s’écarter de son chemin » avait-elle ordonné.
Elle en avait de bonnes !  encore voyons … treize jours. Comment pourrait
–il tenir ? le pire, c’était qu’elle le mettait dans tous ses états. Elle
lui faisant plus d’effet qu’aucune autre femme… pourtant, depuis l’été de leur
rencontre, il avait côtoyé bien d’autres représentantes du beau sexe. Travaillant
avec certaines, se liant d’amitié avec d’autres, dormant avec quelques-unes, -
très peu – sans jamais leur accorder sa confiance, il s’était toujours montré
courtois et déférent. Pourtant, sa mère, Trisha, Wynona et Meg lui avaient
démontré que seul l’argent les intéressait.


Même en Oregon, où personne ne pouvaient soupçonner qu’il
était l’héritier d’un immense fortune, il était apparu comme le
« patron », ce qui faussait hélas les rapports humains qu’ils
entretenaient avec ses collaborateurs.


Pour en revenir à Meg, il avait beau se torturer l’esprit,
il ne comprenait pas pourquoi elle, et elle seule, suscitait alternativement sa
colère et … son appétit sexuel. Elle le provoquait, elle le défiait. Oui, ce
devrait être là que résidait la clé du mystère : ce défi permanent
l’excitait au plus haut point, plus elle le défiait, plus il l’admirait.


Sacré bonne femme !


Enfin calmé, il décida de rentrer étudier les registres de
la scierie. Enfermé dans la bibliothèque, il essaya de se concentrer sur son
travail. Peine perdue. Les pas de Meg, qui résonnaient à l’étage au-dessus, le
détournaient constamment de ses pensées. Enfin, un peu plus tard dans la
matinée, elle descendit dans la cuisine. 


Hayden téléphona à Bradworth pour éclaircir certains
détails comptables, mais, une fois le combiné raccroché, il se trouva dans
l’incapacité absolue de se remettre à sa tâche. Il tambourina nerveusement sur
le bureau, puis exaspéré, ferma le volumineux dossier avec un claquement sec,
et se dirigea d’un pas militaire vers la cuisine. [bookmark: _GoBack]


Il ouvrit la porte à la volée. Meg, à quatre pattes par
terre, était en train de nettoyer le bas d’un placard. Elle lui tournait le
dos, et frottait avec une telle énergie qu’elle ne l’avait même pas entendu
entrer.


L’estomac de Hayden se contracta. Immobile et muet, il contempla
avec fascination les courbes sensuelles de la jeune femme.


Gêné, il se reprit, et toussa pour signaler sa présence.
Meg tourna la tête d'un mouvement vif, ce qui fit voler la masse de boucles
rousses qui lui encadraient le visage.


— Un problème? demanda-t-elle.


— Je... Je sors. Fermez à clé en partant.


— Bien, monsieur. Y a-t-il quoi que ce soit d'autre
que je puisse faire pour vous? demanda-t-elle d'une voix ostensiblement
ironique.


Il avala sa salive avec difficulté.


— Je ne vois pas, non. Si vous avez besoin de moi, je
suis à la scierie.


Voyant qu'elle avait repris sa tâche sans plus s'occuper
de lui, il haussa les épaules avec exaspération, tourna les talons, et sortit.


Meg attendit d'avoir entendu la porte d'entrée claquer,
puis elle se redressa, s'assit sur ses talons, et souffla pour écarter les
cheveux qui lui tombaient dans les yeux. Elle avait réussi à donner le change à
Hayden, en conservant un ton calmé et détaché. Pourtant, autant se l'avouer, sa
présence dans la maison la rendait extrêmement nerveuse. Elle avait passé la
matinée à écouter si elle l'entendait, à s'attendre à tomber sur lui dans
chaque pièce... et, surtout, à se demander ce qu'il pouvait bien penser de
cette situation pour le moins bizarre.


— Ma pauvre fille, se dit-elle à voix haute, il pense
qu'il est le boss et toi l'employée. Ça ne va pas plus loin. Arrête tes
fantasmes de midinette et travaille. C'est pour ça qu'on te paye.


Assis derrière le bureau de son père, Hayden ne parvenait
pas à se défaire du sentiment de malaise qui l'étreignait depuis son arrivée à
la scierie. Qu'est-ce qu'il faisait là, au juste? Il avait tout d'abord passé
en revue les programmes informatiques, puis avait demandé à consulter les
comptes des quinze dernières années. L'ancienne secrétaire de son père, une
petite femme fluette qui lui donnait du « monsieur Monroe » malgré ses
injonctions répétées de l'appeler Hayden, lui avait apporté les registres en
question, accompagnés d'une énième tasse de café.


Tendu, anxieux, il avait parcouru chaque dossier, espérant
y découvrir la preuve que son père lui avait menti.


Il trouva enfin ce qu'il cherchait : un chèque à l'ordre
de George Powel, d'un montant de cinq mille dollars, porté dans la colonne «
rapport d'investissements ».


Bel investissement, en effet... Son estomac se contracta,
et il se revit sur son lit d'hôpital, treize ans plus tôt, quand son père était
venu lui rendre visite.


— Voilà ce que cette petite traînée voulait, mon
fils! avait-il lancé en lui agitant un chèque sous le nez. De l'argent, c'est
tout. Quand une femme te regarde, elle voit une énorme tirelire. Et rien
d'autre.


Hayden avait essayé de protester, mais Garreth avait
continué :


— Prie le ciel pour qu'elle ne soit pas enceinte.
Ça tuerait ta pauvre mère... Quant à cette malheureuse Wynona, Dieu seul
sait ce qu'elle en penserait !


— Je me fiche de ce que pense Wynona.


— Tu semblés oublier que vous allez vous marier,
rappela son père d'un ton sentencieux. Si toutefois elle survit à ses
blessures. Tu sais qu'elle est encore en unité de soins intensifs. Je ne
comprends pas ce qui t'a pris de lui dire que tu ne voulais pas l'épouser. Dieu
merci, grâce au Dr Galveston et à ses relations dans les hautes sphères
médicales, elle reçoit les meilleurs soins possibles !


— Je ne veux pas épouser Wynona, avait répété
Hayden, au moment où une jeune infirmière venait introduire une drogue
quelconque dans sa perfusion.


— Repose-toi, nous en reparlerons plus tard.


— Mais, père...


Sans prêter la moindre attention à sa supplique, Monroe
était déjà sorti de la chambre.


Le médicament avait commencé à faire effet, et Hayden
avait sombré dans l'inconscience.


Par la suite, il s'était raccroché à l'espoir que sa
mémoire lui avait joué des tours, et que le chèque n'avait existé que dans les
brumes de son esprit abruti de somnifères.


Devant la violence de la réaction de Meg, il avait repris
espoir. Mais l'annotation dans le registre de la société se trouvait bien à
l'endroit où elle aurait dû se trouver. C'est-à-dire exactement deux jours après
la date de l'accident


Au cours des jours suivants, la tension qui régnait entre
Meg et Hayden s'accrût inexorablement.


 Meg avait beau essayer de l'éviter, et Hayden, de son
côté, avait beau traîner au bureau jusqu'à l'écœurement, Il restait encore beaucoup
d'heures où tous les deux se trouvaient seuls dans la maison.


Meg, avec une intuition exacerbée par la tension nerveuse,
aurait pu indiquer à chaque seconde l'endroit où Hayden se tenait. Ce qui
d'ailleurs l'exaspérait au plus haut point : elle aurait préféré l'ignorer,
prétendre qu'il n'était pas là. Du moins tentait-elle de s'en persuader... Mais
elle entendait le moindre bruit de pas, et suivait ainsi ses déplacements dans
toute la maison. A plusieurs reprises, elle surprit le regard de Hayden posé
sur elle — un regard qui l'étonna par sa dureté, par la rage sourde,
difficilement maîtrisée, qu'il trahissait.


Le vendredi arriva enfin. Meg venait de terminer le
nettoyage de la cheminée du grand salon. Elle avait balayé les cendres, astiqué
les chenets et le pare-feu. Elle se relevait en s'appuyant d'une main au
chambranle, quand, soudain, dans le miroir du trumeau, elle aperçut Hayden,
sourcils froncés, mine renfrognée, qui l'observait


— Vous avez quelque chose à reprocher à ma façon de
faire le ménage?


— Si vous saviez à quel point cela m'indiffère...


— Dans ce cas, pourquoi m'avez-vous engagée?


— Je ne vous ai pas engagée.


— Effectivement... De toute façon, j'ai été réglée
pour deux semaines. Cela nous mène à vendredi prochain et croyez-moi, je ne resterai
pas un jour de plus. D'ici là, vous n'avez qu'à vous armer de patience.


Elle releva le menton, mortifiée qu'il ne lui ait rien dit
sur la qualité de son travail. Elle s'était donné un mal fou pour redonner vie
à cette lugubre demeure. Elle avait ciré les parquets à s'en briser le dos,
risqué sa vie en haut d'un escabeau pour astiquer une à une chacune des
pendeloques de cristal des lustres dans les pièces de réception. Non, vraiment
il exagérait.


Elle allait sortir de la pièce quand, n'y tenant plus,
elle décida de lui demander la raison de son hostilité.


— Pouvez-vous m'expliquer pourquoi vous faites une
tête pareille? Avez-vous quelque chose à me reprocher, ou bien avez-vous tout
simplement trouvé un dérivatif à votre sentiment de culpabilité?


— Un dérivatif à mon sentiment de culpabilité
? répéta-t-il incrédule.


— A propos, insista-t-elle en s'approchant de lui.
Vous vous souvenez l'autre jour, quand vous avez parlé du « prix du silence
»... J'ai pensé que vous aviez perdu la tête, puis cela m'a tracassée. Depuis
je n'arrête pas d'y penser. Auriez-vous l'extrême obligeance de m'expliquer de
quoi vous parliez?


— Je suis au courant pour les cinq mille dollars,
énonça-t-il froidement.


— Quels cinq mille dollars?


— L'argent que mon père a dû payer au vôtre pour que
vous ne prétendiez pas que j'avais couché avec vous, que je vous avais «
déshonorée », précisa-t-il d'un ton sarcastique.


— Co... Comment?


— Mon père m'a agité le chèque sous le nez à
l'hôpital. Vraiment Meg, je croyais que vous étiez différente des autres.


— Mais ce chèque n'a jamais existé, votre père
a menti !


— C'est ce que j'ai cru aussi. J'espérais tellement
qu'il m'avait menti ! Mais non, Meg, ce chèque a bel et bien été touché
par votre père. J'ai vérifié dans les registres de la société. Il y est
mentionné.


— C'est impossible!


Sentant ses genoux se dérober, elle se retint au manteau
de la cheminée pour ne pas tomber.


— Hayden, reprit-elle, je n'ai jamais vu un centime
de cet argent En revanche, je peux vous raconter ce qui s'est passé : votre
père nous a ruinés. Il a monté une affaire bidon dans laquelle mon père a
engagé toutes ses économies... qui sont parties en fumée, bien sûr. Monroe a
détruit notre famille. Voyez-vous, Hayden, je n'aurais jamais cru que je vous
dirais cela... Mais vous venez de prouver que vous êtes exactement comme
votre père.


Tremblante de fureur, elle ramassa le seau qui contenait
ses ustensiles et tête haute, se dirigea vers la porte d'un pas déterminé.


Mais Hayden se précipita à sa suite ; il lui agrippa le
bras et l'obligea brutalement à lui faire face.


Le seau vola hors des mains de Meg, la bouteille de cire
liquide explosa au sol, les flacons de plastique rebondirent par terre avec un
bruit mat.


Hayden coinça Meg contre le mur.


— Je vous interdis de me comparer à mon père,
vous entendez?


— Je tremble de peur ! Souffla-t-elle avec un
ricanement de dérision. Permettez-moi un conseil : si vous ne supportez pas
qu'on vous compare à votre père, cessez donc d'agir comme lui. Bon sang,
Hayden, grandissez un peu !


Elle vit sa mâchoire se crisper, ses yeux lancer des
éclairs. Il poussa un juron étouffé puis, soudain, il écrasa ses lèvres sur
celles de Meg avec une brutalité sauvage.


Ce geste la prit par surprise : l'instant d'avant elle
suffoquait encore d'indignation... mais, brusquement elle oublia jusqu'au motif
de sa colère. Plus rien n'existait que les bras de Hayden, son corps puissant
viril et chaud. Elle se sentit submergée de sensations d'une violence
primitive. Une chaleur exquise et bienfaisante l’envahit, elle perdait pied...


Pourtant elle ne voulait pas qu'il l'embrasse. A
cette pensée, elle leva les mains pour le repousser. Mais il lui saisit les
poignets et les lui maintint le long du corps, plaquant son bassin contre le
ventre de Meg. Alors, elle poussa un long gémissement : elle mourait d'envie de
faire l'amour avec lui — d'une envie aussi dévorante que celle qui la possédait
des années plus tôt.


Loin de répondre à son attente, Hayden s'écarta aussi
brutalement qu'il l'avait prise dans ses bras ; Meg, désarçonnée, attaqua bille
en tête pour dissimuler à quel point il l'avait bouleversée.


— Vous espériez prouver quelque chose? Railla-t-elle.
Une nouvelle version de La Mégère apprivoisée! Vous pensez qu'un
malheureux baiser suffirait à me faire oublier vos accusations et vos
mensonges? En tout cas, ne vous avisez pas de me toucher de nouveau. Quant au
chèque de mon père, il n'a jamais existé ! Vous pouvez raconter ce que vous
voulez, moi je connais la vérité.


Il fit un pas en arrière, son regard toujours vrillé au
sien.


— J'en suis, moi aussi, intimement convaincu, Meg. Et
c'est bien là le problème.


Sans un mot, Meg rassembla ses produits d'entretien
éparpillés à travers la pièce, et sortit en haussant les épaules. Il serait
bien temps de ranger demain.


Elle s'aperçut que ses mains tremblaient lorsqu'elle
tourna la clé de sa petite voiture. Cette constatation la fit pleurer de rage
et de frustration. Ce Hayden avait un de ces culots ! Oser proférer des
mensonges aussi injurieux, alors que c'était Garreth Monroe, son propre père,
qui avait provoqué la destruction de sa famille !


Elle pensa à son père, vieillissant seul dans une maison
de retraite; à sa mère qui avait refait sa vie dans l’Iowa; à son frère aîné
Kevin, qui avait mis fin à ses jours après une longue dépression nerveuse; à
son jeune frère Ben, qui s'était engagé dans l'armée, avait été grièvement
blessé dans la guerre du Golfe, et allait revenir à Gold Creek. Sans autre
famille qu'elle-même et ses deux garçons.


Elle pleura à chaudes larmes, les mains crispées sur le
volant. Dieu merci, elle n'aurait pas à faire bonne figure devant les enfants.
Sam était allé les chercher à la sortie de l'école, et ne les ramènerait que le
dimanche soir, ainsi que le jugement de divorce l'avait stipulé : un week-end
sur deux.


La perspective de ce long week-end solitaire redoubla ses
pleurs. A bout de nerfs, elle coupa le contact, posa la tête sur le volant, et
pleura tout son soûl. Des larmes de fatigue, des larmes de douleur, pour tout
ce qui aurait pu être et qui n'avait pas été...


Hayden était perplexe. Etait-il possible qu'il se soit
trompé? Il donna un coup de pied dans le seau vide et l'envoya rouler au bas
des escaliers dans un vacarme métallique. Il se sentait furieux. Furieux contre
lui-même de s'être conduit en mâle dominateur. Il avait envie de Meg. Envie à
en crever. Mais il avait commis une grave erreur en l'embrassant.


Il égrena un chapelet d'injures, tout en descendant les
marches du perron. Il sauta dans sa jeep, et démarra en trombe, faisant crisser
le gravier.


Il s'apprêtait à commettre une autre erreur. Monumentale
celle-là.


— Tant pis pour toi, mon vieux, murmura-t-il. Quand c'est
écrit...


A quoi bon s'épuiser contre le Destin?


Quand Meg eut peu à peu repris ses esprits, elle descendit
de voiture, et entra dans sa maison vide. Elle s'arrêta un instant dans la
cuisine pour se servir un verre de chablis. Un remontant lui ferait le plus
grand bien ! Elle le sirota lentement, adossée à l'évier, remplit de nouveau
son verre, et remit la bouteille dans le réfrigérateur.


Puis elle monta se faire couler un bain, posa son verre à
côté de la baignoire, et se déshabilla.


Ses cheveux relevés en un chignon sommaire, elle plongea
dans l'eau chaude avec un soupir d'épuisement... et de volupté. Saisissant le
verre posé à terre, elle but le vin à petites gorgées en essayant de faire le
vide dans son esprit.


« Oublie-le, s'enjoignait-elle sans relâche. Ça
vaudra mieux pour toi. »


Si seulement... Si seulement elle pouvait faire taire le
désir bestial, primitif, que Hayden faisait naître en elle ! Si elle pouvait
l'effacer de ses rêves — des rêves passionnés, érotiques, dont elle se
réveillait frustrée et malheureuse...


La honte la tenaillait encore à l'idée qu'elle s'était
abandonnée, soumise à son baiser. Et, surtout, qu'elle en avait savouré chaque
instant.


— Pauvre gourde! murmura-t-elle en avalant d'un trait
ce qui restait dans son verre.


Elle avait toujours méprisé les femmes qui s'amourachaient
d'hommes qui ne les respectaient pas, et s'était juré de ne jamais rejoindre
leurs rangs. Et dire qu'en un seul baiser, Hayden l'avait réduite à sa merci...
!


Elle fronça le sourcil en entendant le chien aboyer dans
la cuisine. Les enfants avaient dû oublier quelque chose. Il fallait qu'elle
sorte de son bain pour aller les accueillir. Quelle barbe!


A la hâte, elle enfila son peignoir, et descendit
l'escalier au moment où les coups contre la porte redoublaient.


— J'arrive les garçons, j'arrive! Un peu de patience,
que...


Elle ouvrit la porte à la volée, laissant entrer une
bourrasque d'air glacé qui fit voler son peignoir et crépiter le feu de bois.


Sa phrase resta en suspens : en bras de chemise, cheveux
ébouriffés et visage rougi par le vent, Hayden la dévisageait d'un air
furibond.


Comme Meg demeurait là, pétrifié, il ouvrit la porte en
grand et entra.


— Il faut que nous parlions.


— Vous ne croyez pas que nous avons assez parlé comme
ça?


— Nous n'avons pas parlé, nous nous sommes
hurlés des insanités. Rien à voir.


— Et alors? C'est notre seule façon de communiquer.


— Grave erreur, objecta-t-il, puis il ferma la porte
d'un coup de talon. Nous communiquons très bien autrement.


Pour prouver ses dires, il s'avança vers elle, la prit
dans ses bras et, pour la seconde fois de la soirée, Meg se retrouva coincée
contre le mur, le souffle coupé par l'émotion... et par la pression du corps
merveilleusement lourd et viril de Hayden contre le sien.


Une fois encore, elle voulut résister, mais ses genoux se
dérobèrent et son corps lui sembla se liquéfier.


— Meg..., souffla-t-il d'une voix rauque en sondant
son regard.


Il lui emprisonna le visage entre les mains, et l'embrassa
de nouveau. Un baiser d'une telle douceur que Meg faillit fondre en larmes.
Alors, rompant le sceau de leurs lèvres, il enfouit les mains dans son chignon.
Il trouva les épingles, et libéra la masse soyeuse de ses boucles rousses, les
étala sur ses épaules, les caressa.


Avec un sourire presque douloureux, il murmura d'une voix
à peine audible, comme pour lui seul :


— Je me suis tant répété que je ne devais pas venir.


— Et je vous avais dit de ne plus jamais me toucher.


— C'est plus fort que moi. Je ne peux pas m'en
empêcher.


Il dessina avec le pouce le tracé de la bouche de Meg.


— Je ne vous ai jamais oubliée, confia-t-il. J'ai
essayé. Mais je ne vous ai jamais oubliée.


— Pourtant, vous ne m'avez pas reconnue, le premier
jour, à la villa.


— Vous... Vous avez changé.


— Vous aussi, Hayden, vous...


— Où sont les enfants? Coupa-t-il, soudain inquiet.


— Ne vous en faites pas, nous sommes seuls, mais...
Nous ne devrions pas... Vous...


Elle s'interrompit, frémissant au contact de ses mains si
douces, qui descendaient le long de son cou, s'engageaient dans l'échancrure de
son peignoir.


« Vite, l'arrêter pendant que j'en suis encore capable »,
songea-t-elle, cédant à la panique.


D'un geste fluide, Hayden écarta les pans du peignoir pour
saisir à pleines paumes ses seins tièdes, encore humides, odorants du parfum
suave des sels de bain.


Meg frissonna : il y avait si longtemps...


— Hayden, murmura-t-elle dans un souffle quand il
tomba à genoux, Hayden, non...


— Laissez-moi vous aimer, murmura-t-il d'une voix
rauque.


Meg sentit son souffle sur son ventre. Elle poussa un cri
étouffé quand il embrassa sa chair la plus intime, mais elle ne l'arrêta pas,
et arqua son corps tout entier pour mieux venir à sa rencontre. Les mains sur
les épaules de Hayden, elle se mit à vibrer, à trembler au rythme de ses
caresses.


Alors, très lentement, il la fit glisser à terre à côté de
lui.


— J'ai tant rêvé de ce moment, souffla-t-il penché
au-dessus d'elle. Si vous saviez...


Bientôt, ils se retrouvèrent nus, la lumière fauve des
flammes dans la cheminée dessinant sur leurs corps des ombres rougeoyantes.


— Mon Dieu, Meg, vous êtes si belle... J'ai
l'impression d'avoir attendu cet instant ma vie entière.


— Moi aussi, Hayden, moi aussi...


Avec une infinie douceur, Hayden glissa un genou entre les
jambes de Meg, et prit de nouveau possession de sa bouche.


Quand enfin il entra en elle, elle noua ses jambes autour
de ses hanches, se plaquant plus étroitement encore contre lui. La pièce se mit
à tourner autour d'elle tandis qu'il imprimait à leurs corps enlacés un rythme
sensuel et lancinant. Déjà, elle perdait toute notion de temps et d'espace...
Quand il se raidit en criant son nom, elle laissa échapper un cri de bonheur, toute
à la joie de ce moment de magie pure, unique...


Pourtant, une larme lui échappa, à la pensée de tout ce
temps perdu, de ces treize longues années, de leur jeunesse enfuie.
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Meg s'étira voluptueusement, et soupira d'aise. Elle
venait de faire un rêve fabuleux : elle était dans les bras de Hayden et...


Elle ouvrit les yeux. Non, elle n'avait pas rêvé : c'était
bien le bras de Hayden qui enserrait sa taille !


Elle essaya de s'asseoir, mais Hayden la serra plus fort
pour la maintenir contre lui.


— Réveillée? murmura-t-il d'une voix ensommeillée.


— Je n'arrive pas à croire que nous...,
commença-t-elle, les joues en feu.


— Et pourtant, si, interrompit-il avec un petit rire
en soulevant ses cheveux pour l'embrasser dans le cou.


— Hayden, c'est de la folie !


— Possible, concéda-t-il d'une voix rauque, tout en
faisant courir ses lèvres sur son cou tandis que sa main emprisonnait un sein.


Un long frisson secoua le corps de Meg, qui se maudit
d'être si faible.


— Nous ne pouvons pas...


— Mais si, puisque nous l'avons déjà fait.


Il lui embrassa l'oreille; et elle frémit de nouveau.


— Arrêtez, je vous en prie. Je ne plaisante pas !


— Moi non plus, Meg.


Il l'attira contre lui, l'obligeant à le regarder dans les
yeux. Un sourire relevait le coin de ses lèvres, et, pour la première fois
depuis qu'il était revenu, Meg retrouva le garçon dont, tant d'années
auparavant, elle était tombée follement amoureuse.


— Nous avons agi de façon irresponsable, dit-elle à
voix basse.


— Inqualifiable, en effet.


Son expression malicieuse contredisait ses propos.


— Cessez de vous moquer de moi ! protesta Meg en
luttant pour garder son sérieux.


— A mon avis, dit Hayden en se redressant, il faut se
pencher très sérieusement sur le problème. Je crois qu'une étude approfondie
s'impose.


Lentement, il s'allongea sur Meg, l'enveloppant dans la
douce chaleur de son corps.


Alors elle éclata de rire, cédant enfin au bonheur qu'elle
lisait dans ses yeux.


— Viens, souffla-t-elle, viens... Demain est un autre
jour.


— Parle-moi de ton mariage.


Assis à la table de la cuisine, un pied posé sur un
tabouret, Hayden regardait Meg préparer le café. Il suivait avec gourmandise
l'ondulation de ses hanches sous son peignoir.


Les cheveux relevés en un chignon sommaire, les joues
encore rosies de leur nuit de passion, la jeune femme incarnait pour lui
l'archétype de la séduction sans artifice.


Elle versa le café dans deux tasses, qu'elle posa sur la
table.


— Il n'y a pas grand-chose à en dire. Nous avons
échoué, c'est tout, admit-elle avec un haussement d'épaules en s'asseyant en
face de lui.


— Pourquoi?


— Je pense que... Nous avons évolué dans des
directions différentes.


— Est-ce que tu l'aimais?


La question la surprit alors qu'elle soufflait doucement
sur son café trop chaud. Elle releva la tête, parut hésiter.


— Eh bien, je... Je ne sais pas. En fait, je croyais
que l'amour passait au second plan chez les couples mariés. Qu'il fallait avant
tout apprécier et respecter la personne que l'on épousait. Sam était quelqu'un
de sûr... Ou du moins je le croyais. Il m'aimait, lui. Il m'avait expliqué que
moi aussi, j'apprendrais à l'aimer. Qu'il suffisait de laisser faire le temps.
Maintenant, conclut-elle d'un air songeur, je me rends compte que je cherchais
surtout un moyen de m'échapper.


— De quoi?


— De mes problèmes familiaux. Ma mère avait déjà
quitté mon père quand je suis sortie du lycée, et j'ai eu peur de... de ne plus
jamais pouvoir me libérer. Comme je n'avais pas la possibilité financière de
poursuivre mes études, j'ai... j'ai décidé de me marier. Voilà : rien de bien
romantique. Je n'avais pas vraiment le choix, en fait.


Elle se leva pour remettre un toast dans le grille-pain.


Hayden sirotait son café en silence. Le tic-tac sonore de
l'horloge murale lui évoquait toutes les années qu'il avait passées loin de
Meg. Des années vides, perdues. Son cœur se serra à cette pensée. A vrai dire,
il ne savait plus très bien où il en était. Certes, il n'avait pas envisagé de
tomber amoureux de Meg, et encore moins de l'épouser. Mais alors, que diable
faisait-il dans sa cuisine, heureux et détendu, en train de la regarder
préparer le petit déjeuner?


— Zut, grommela-t-il pour lui-même.


— Aïe ! répondit Meg en écho.


il avait parlé tout haut, ce qui l'avait fait sursauter.
Elle s'était brûlée en posant par mégarde les doigts sur la poêle à frire.


il la rejoignit aussitôt devant les fourneaux.


— Tu t'es fait mal ? S’enquit-il, alarmé.


— Je... Je reviens tout de suite, balbutia-t-elle. Tu
peux t'occuper des œufs?


— Bien sûr, voyons !


Elle lui jeta un coup d*œil dubitatif, avant de disparaître
dans la salle de bains.


Quelques instants plus tard, elle revint, habillée d'un
col roulé beige et d'une jupe en jean. Elle avait coiffé ses superbes cheveux
en catogan, et appliqué une touche de brillant sur ses lèvres.


— Ça va mieux? S’enquit-il.


— Oui, merci. Je vois que tu as géré la situation
comme un pro, ajouta-t-elle d'un ton mutin. Je n'imaginais vraiment pas que tu
saurais te débrouiller dans une cuisine !


— Femme de peu de foi ! se récria-t-il. Tu oublies
que je me débrouille tout seul depuis un certain temps déjà. Depuis le moment
où j'ai quitté la maison familiale, pour être précis.


— Pourquoi es-tu parti ?


— Je me suis disputé avec mon père, et...


— A propos de quoi? interrompit-elle doucement.


— A propos de Wynona. Pour changer, précisa-t-il d'un
ton sarcastique.


— Parce qu'il voulait que tu l'épouses ? Il hésita un
instant.


— Oui, entre autres. Comme je refusais, nos relations
ont très vite dégénéré et... il m'a mis dehors. J'allais avoir dix-neuf ans. Ma
mère a essayé de garder le contact avec moi, mais lui, comme c'était
prévisible, m'a déshérité.


— Mais... Pourquoi t'a-t-il légué sa fortune,
finalement?


— Il à changer d'avis sur ses vieux jours, sans
doute. En fait, je le soupçonne d'être revenu sur sa décision pour pouvoir
continuer à me manipuler depuis là-haut.


— Allons, pas à ce point-là !


— Tu ne le connais pas ! A propos... Peux-tu
clarifier ce que tu m'as dit l'autre soir, au sujet de ton père et du mien ?


Meg ne vit aucune raison de mentir à Hayden. Pas après
avoir passé la nuit avec lui.


— Comme je te l'ai déjà dit, mon père a vendu notre
maison pour investir dans une affaire de puits de pétrole dont ton père
s'occupait. Chaque centime de nos économies y est passé. Et tout a disparu...
Ce désastre a sonné le glas de notre famille. Ma mère s'est enfermée dans un
mutisme terrible, mon père est devenu l'ombre de lui-même, et mon frère aîné,
après une terrible dépression nerveuse, a décidé de mettre fin à ses jours.
Maman n'a pas pu le supporter. Elle est partie. Elle m'a proposé de la suivre
mais... j'ai préféré rester à la maison avec papa.


— Et Sam?


— Et Sam.


Il pencha la tête, pressant les mains sur ses tempes.
Comme il ne disait rien, Meg tenta de lui faire comprendre sa position.


— Je ne sais pas ce qu'il est advenu de tes cinq
mille dollars, Hayden. En tout cas, moi, je n'en ai jamais entendu parler.
L'argent a dû servir à payer quelques factures en souffrance : nous avions
tellement de dettes ! Toutefois, il reste toujours la possibilité que ton père
ait menti.


— J'ai vu cette somme inscrite dans les registres,
insista-t-il.


— On peut écrire ce qu'on veut dans les registres, tu
sais... De toute façon, quelle importance ? Si mon père a vraiment touché
ce chèque, dis-toi bien qu'il ne représentait qu'une infime partie de la dette
de ton père envers nous.


Hayden releva la tête, et la dévisagea longuement.


— Si ce chèque n'avait pas existé, crois-tu que nos
vies auraient été différentes?


Elle secoua la tête en signe de dénégation.


— Rien n'aurait changé. Nous appartenions à deux mondes
différents, très éloignés l'un de l'autre. J'aimerais pouvoir croire le
contraire mais... inutile de se leurrer : si nous avions vraiment voulu vivre
ensemble, nous aurions dû batailler contre nos deux familles pour y parvenir.
Quant à ce qui s'est passé hier soir, nous savons pertinemment que nous avons
commis une bêtise. Une énorme bêtise.


— C'est en tout cas ce dont nos parents ont essayé de
nous persuader, commenta-t-il d'un ton évasif.


— Que veux-tu dire? Que tu serais prêt à envisager
une relation stable? Avec une mère de deux garçons préadolescents?


— Je ne crois pas au mariage, marmonna-t-il en
haussant les épaules.


— Alors, que nous reste-t-il ? Un cinq à sept à la
sauvette, une fois de temps en temps? Railla-t-elle.


— Je n'ai fait aucune promesse.


— Parfait, comme ça tu n'as rien à respecter,
n'est-ce pas?


Il s'avança vers Meg, et la saisit par les épaules pour la
forcer à se lever.


— Tu es la femme la plus belle et la plus frustrante
que j'ai jamais rencontrée.


— Lâche-moi, tu veux? Explosa-t-elle. Imagine-toi que
je n'ai pas du tout l'intention de bouleverser mon existence pour une simple
passade. Mais ne t'inquiète pas : je suis une grande fille maintenant, je
n'attends pas des promesses d'amour éternel en échange d'une vulgaire partie de
jambes en l'air... Je t'offre même l'occasion rêvée de te sortir indemne de
cette situation. Profites-en, et va-t'en !


Elle avait mis tant de conviction dans ses propos qu'elle
en tremblait de tous ses membres. Il fallait qu'il la croie. Et qu'il ne se
rende pas compte de ce qu'elle éprouvait pour lui. Alors, autant rompre
brutalement.. Quitte à s'en briser le cœur.


— Qu'une vulgaire partie de jambes en l'air?
répéta-t-il en détachant chaque syllabe, le visage blême. Tu te rends compte de
ce que tu insinues? Dis-toi que pour moi ça n'avait rien d'une aventure d'un
soir. Je n'avais jamais, tu m'entends bien, jamais éprouvé de jouissance
aussi intense, aussi... magique.


Meg ne put réprimer un frisson en entendant Hayden
utiliser, pour décrire ses sensations, les termes exacts qu'elle aurait choisis
pour dépeindre les siennes... Mais elle se reprit aussitôt, et releva le menton
d'un air de défi.


— Revenons plutôt au point de départ : tu es mon
patron, je suis ton employée. Point final.


Elle lui tourna le dos pour dissimuler les larmes qui lui
montaient aux yeux.


— Ça ne peut pas finir comme ça, murmura-t-il
d'une voix éteinte.


— Bien sûr que si.


— Meg, je t'en supplie !


Elle fit volte-face, s'efforçant de durcir les traits de
son visage.


— Sois honnête, Hayden : que pouvons-nous espérer? Au
mieux quelques semaines? Eh bien, cela ne me suffit pas.


— Tu vois bien que tu préférerais le mariage.


— Un jour, peut-être... En tout cas, je ne veux pas
alimenter les commérages, ni remettre ma vie en question pour une simple liaison.
Alors, adieu.


Vaincu, il baissa la tête, et sortit sans un regard en
arrière.


Quand Hayden ouvrit la porte de la demeure familiale, le
caractère impersonnel, froid et lugubre de cette grande maison vide lui sauta
aux yeux. Comparé à la chaumière microscopique de Meg, si chaleureuse, si
vivante, si pleine d'amour, cet endroit lui faisait l'effet d'une tombe.


Exaspéré par le sentiment de frustration et d'impuissance
qui F étouffait il tourna les talons, ressortit et siffla son chien. Il fallait
qu'il se calme.


Il fit monter Léo dans la jeep, s'installa au volant et
démarra en trombe. Sa décision était prise : il allait se jeter à corps perdu
dans le travail. C'était le moment ou jamais. Bien sûr, cet artifice ne
suffirait pas à lui faire oublier Meg, mais il l'aiderait au moins à passer le
temps.


De toute façon, il n'avait pas vraiment le choix.


 



9.


Hayden était parti.


Sa voiture n'était pas garée devant la maison. Le vieux
labrador avait disparu, et un répondeur avait été installé dans le bureau. Son
voyant rouge clignotait déjà.


Meg monta au premier étage : plus trace non plus du sac de
couchage.


Voilà... Elle se retrouvait seule. Après tout, elle lui
avait demandé de s'en aller, n'est-ce pas? Alors, de quoi se plaignait-elle? Il
lui serait infiniment plus simple de travailler sans le croiser derrière chaque
porte. Et puis... Cela lui épargnerait l'embarras de rencontrer son regard
après les événements de la nuit dernière.


Pourtant, autant se l'avouer, elle se sentait déçue,
presque frustrée que Hayden soit parti : ce matin, elle avait consacré plus de
temps à se coiffer, à se maquiller, que d'ordinaire. Elle avait aussi choisi
une tenue de travail plus flatteuse. Preuve, si besoin en était, qu'elle tenait
encore à lui. Ne fut-ce qu'un petit peu.


Elle passa la journée à terminer le fastidieux nettoyage
de la cuisine, placard par placard. Puis elle passa dans le salon réparer les
dégâts causés par son seau la veille. La tâche de cire lui demanda une bonne
dose d'huile de coude, et ce fut avec soulagement — et le bras tout endolori —
qu'elle regagna le hall une fois son travail achevé, à la fin de la journée.
Elle enfilait sa veste, qu'elle avait laissée dans le bureau, quand le
téléphone sonna. Elle l'avait entendu à plusieurs reprises au cours de la
journée, mais elle s'était contentée de laisser la machine répondre. Cette
fois-ci, elle ne put s'empêcher d'écouter le message pendant qu'il était
enregistré.


— Hayden? Interrogea une voix féminine, c'est encore
moi, Wynona. Si tu es là, réponds.


Meg porta la main à son cœur, et se laissa tomber dans le
canapé.


— Inutile de chercher à m'éviter, Hayden. De toute
façon, tu n'y parviendras pas. Allez, ne sois pas ridicule, reprit-elle d'un
ton plus conciliant, plus enjôleur. On ne va tout de même pas se disputer après
tout ce qu'on a vécu ensemble, après ce qu'on vient de traverser. Rappelle-moi.
Je suis à la maison ce soir. J'attends de tes nouvelles.


Elle raccrocha, et Meg reprit enfin sa respiration. Ainsi,
Hayden voyait encore Wynona Galveston... Son estomac se contracta à cette seule
pensée. Elle se reprocha aussitôt sa sensiblerie de midinette : après tout, une
nuit d'amour avec Hayden ne lui octroyait aucun droit de regard sur ses actes
ni sur ses sentiments.


Une fois dans la voiture, elle alluma l'autoradio pour
tenter de se changer les idées. Inutile de se torturer l'esprit avec des
problèmes qui ne la concernaient plus.


Quand elle se gara devant chez elle, ses deux fils se
précipitèrent pour lui sauter au cou. Elle les serra contre elle à les étouffer
: qui diable avait besoin de Hayden Monroe ? pensa-t-elle, soudain
ragaillardie.


— J'ai eu un dix à mon contrôle de maths, se
rengorgea John.


— Bravo, mon grand ! le félicita Meg en lui donnant
une tape affectueuse sur l'épaule.


— Moi, j'ai pas eu de contrôle, intervint Bobby pour
ne pas être en reste, mais je me suis fait un nouvel ami : il s'appelle Alex et
il arrive de...


— De Floride, gros nul. Sa sœur est dans ma classe.


— D'abord, je suis pas un gros nul.


— Bien sûr que non, mon trésor, interrompit Meg en
fronçant le sourcil à l'adresse de son aîné. Et toi, John, cesse d'insulter ton
frère.


Elle embrassa Bobby sur le front, et le décoiffa en un
geste plein de tendresse.


— Allez, les garçons, venez donc m'aider à préparer
le diner. S’écria-t-elle d'un ton enjoué.


— Qu'est-ce qu'on mange? demanda John, toujours
soupçonneux.


— Des hot dogs.


— Génial ! s'écrièrent les enfants en chœur.


Après les avoir baignés, nourris et couchés, Meg passa
quelques heures dans son atelier à rebroder de sequins et de perles multicolores
un modèle de sa modeste collection de bijoux. Quand, épuisée de fatigue, elle
monta enfin se coucha, il était plus de 2 heures du matin. Pourtant, elle ne
réussit pas à trouver le sommeil : elle repensait sans cesse au message de
Wynona, exaspérée contre elle-même d'attacher tant d'importance à une jeune
femme qu'elle connaissait si peu... Et qu'elle ne reverrait sans doute jamais.


Le lendemain, elle trouva dans son courrier une lettre de
son frère Ben, lui annonçant son retour à Gold Creek pour Noël. Enfin une bonne
nouvelle — une nouvelle qui, de surcroît, tombait le jour de son déjeuner
hebdomadaire avec son père. Voilà qui devrait lui mettre un peu de baume au
cœur, songea-t-elle avec enthousiasme.


Comme chaque jeudi, elle passa chercher George en voiture
à la maison de retraite. Depuis l'infarctus qui l'avait terrassé quelques
années plus tôt, son état physique avait décliné de façon spectaculaire. Agé
d'à peine soixante ans, il marchait désormais à l'aide d'une canne, et ses
rares cheveux étaient devenus tout blancs. Sitôt installé à la table de son
restaurant favori, il engagea la conversation.


— J'ai entendu dire que tu aurais été engagée par le
notaire des Monroe, déclara-t-il de but en blanc.


Meg le dévisagea d'un air stupéfait.


— Comment as-tu appris ça?


— Gold Creek est une petite ville, ma fille. Les
mauvaises nouvelles se répandent vite... Alors, c'est bien vrai? Enfin, Meg, tu
as perdu la tête ?


— Papa, je t'en prie, murmura-t-elle en voyant
s'approcher la serveuse qui venait prendre leur commande.


Sans même jeter un coup d'œil au menu, qu'ils
connaissaient par cœur, ils indiquèrent leur choix et attendirent que la jeune
femme s'éloigne avant de reprendre leur discussion.


— Il a rouvert la grande maison, à ce qu'il paraît?
Ravi de récupérer l'argent du vieux, j'imagine.


Meg haussa les épaules.


— Il a déjà quitté la maison, quant à l'argent... Je
ne pense pas que cela l'intéresse vraiment.


— Toujours à le défendre, hein? Quand cesseras-tu de
l'idéaliser, Meg? Et combien de temps faudra-t-il te répéter qu'il ne vaut pas
mieux que les autres?


Elle préféra ignorer ces questions, et détourna la
conversation à son profit en sortant la lettre de Ben de son sac. Elle la
tendit à son père, qui la lut avec attention. Un sourire éclaira son visage
triste.


— il dit qu'il sera rentré pour Noël. Voilà au moins
une bonne nouvelle. Tiens, à propos de nouvelles... Tu en as reçu de ta maman?


Le cœur de Meg se serra tant son père se donnait du mal
pour cacher le chagrin que lui causait le départ de Dona.


— Pas récemment, non.


George se contenta de hocher la tête, et sortit son
porte-monnaie pour régler l'addition. Il s'agissait, là encore, d'un rituel
immuable auquel il demeurait très attaché, en dépit du fait que Meg prenait à
sa charge le coût de sa pension à la maison de retraite. Us sortirent dans
le froid, et montèrent en voiture.


Au moment où George allait descendre devant la pension,
Meg posa une main sur son bras pour le retenir.


— Papa, je voulais te demander...


Elle hésita, soudain anxieuse, angoissée même, à l'idée de
ce qu'elle risquait d'apprendre. Mais il fallait qu'elle sache.


— Hayden Monroe m'a parlé d'un chèque de cinq mille
dollars que son père t'aurait versé, énonça-t-elle enfin.


Le vieil homme se raidit, songea manifestement à nier,
puis y renonça.


— Le vieux coquin ! Ça ne représentait pas
grand-chose, rien qu'une petite partie de ce qu'il m'avait fait perdre, puisque
je lui avais donné tout ce que nous possédions. Tu entends, tout. Nos
économies, l'argent de la vente de la maison, tout, je te dis...


Il s'interrompit un instant, baissa les yeux, comme gêné
de devoir évoquer ses erreurs devant sa fille.


— Enfin... ! Ta maman avait bien raison de me traiter
de pauvre idiot, reprit-il avec amertume. D'ailleurs, quand Garretti m'a donné
ce chèque, je l'ai tout de suite remis à ta mère. L'argent a servi, entre
autres, à payer ta dernière année de lycée et...


Sa voix se brisa. Il parut tout à coup vieillir de trente
ans.


— Tu sais, poursuivit-il à voix basse, cette histoire
a brisé le cœur de ta pauvre maman. Elle a brisé notre famille aussi. Je ne
peux pas vraiment en vouloir à ta maman... J'espère seulement qu'elle a trouvé
le bonheur. Elle le mérite bien !


Il posa sa main noueuse sur l'épaule de Meg, avant de
conclure :


— Allez, ma fille, à la semaine prochaine. Embrasse
bien les garçons pour moi. Et tâche de ne pas commettre une folie comme la
mienne. Ce Hayden ne t'apportera que des ennuis. Et du chagrin.


Il ouvrit la portière, sortit avec précaution de la
voiture, et s'engagea dans l'allée qui menait à la maison de retraite.


Hayden descendit de la jeep, une main sur ses reins
douloureux. Il avait parcouru en cinq jours près de deux mille kilomètres pour
visiter les sept scieries. Chaque fois, il avait observé les lieux, dressé
l'inventaire des machines et des stocks de matières premières, et, surtout, il
avait discuté avec les hommes.


Bradworth et Thomas Fitzpatrick avaient bien raison : la
survie de ces gens et de leur famille dépendait de la décision qu'il allait
prendre. La plupart des employés de la scierie avaient succédé à leur père, et
à leur grand-père avant lui. Hayden avait serré des centaines de mains et,
chaque fois, il avait retrouvé la même inquiétude, la même angoisse, la même
question muette : « Est-ce que je vais perdre ma place? Est-ce que vous allez
fermer la scierie? Qu'allons-nous devenir, si vous nous lâchez? »


Contournant la maison, il ouvrit la porte de derrière,
entra dans la cuisine, et s'arrêta net : tout brillait, et ça sentait bon
l'encaustique. Un vase de fleurs avait même été posé sur la table.


Meg...


Il sentit son estomac se contracter. Laissant tomber son
sac à terre, il se dirigea vers le hall. Là aussi, tout indiquait le passage de
Meg. Elle avait remis du petit bois dans l’immense cheminée, les chenets et le
pare-feu avaient été astiqués, et une superbe composition de feuillages
d'automne trônait sur le bureau.


Hayden hocha la tête, souriant malgré lui : quelle
parfaite femme d'intérieur! Elle avait presque réussi à humaniser cette grande
bâtisse.


Il monta dans les étages, et ressentit un pincement au
cœur en entrant dans la grande chambre. Meg avait refait le lit avec une parure
brodée au chiffre familial. Dans la salle de bains attenante, elle avait
disposé plusieurs serviettes de toilette dans un camaïeu de bleu et de vert et,
comble de raffinement, elle avait placé sur la coiffeuse une coupe de cristal
dans laquelle elle avait présenté des savonnettes de couleurs assorties.


Hayden sentit son cœur se serrer devant tant de délicates
attentions. Au cours des jours précédents, assommé de fatigue, il était presque
parvenu à faire taire l'envie qu'il avait de tenir Meg dans ses bras, mais à
présent que seules les eaux calmes du lac la séparaient de lui...


Meg fronça les sourcils en regardant l'horloge pour la
énième fois de la soirée. Sam avait promis de ramener les enfants aussitôt
après leur entraînement de basket Or, il avait déjà plus d'une heure de retard.
il savait pourtant qu'elle faisait toujours dîner les garçons à 7 heures
précises, pour leur laisser le temps de faire leurs devoirs et de prendre un
bain avant de se coucher.


Elle s'approcha de la fenêtre et plissa les yeux pour
tenter de percer l'obscurité. Soudain, son cœur fit un bond : là-bas, de
l'autre côté du lac, les lumières brillaient dans la grande maison.


Alors, il était revenu...


Elle avait beau s'être répété qu'elle devait faire une
croix sur son histoire avec Hayden, elle mourait d'envie de le revoir. Tout en
sachant que c'était hors de question. Elle avait d'ailleurs fini de remettre la
maison en état et avait remis à M* Bradworth une liste détaillée des
réparations à effectuer ainsi que le nom des artisans locaux susceptibles de
s'en charger. Tout était bel et bien terminé.


Elle regagna la cuisine pour baisser le feu sous la
cocotte, et touiller le ragoût A peine soulevait-elle le couvercle du faitout
que le bruit d'une voiture dans l'allée la fit tressaillir. Ses fils étaient de
retour !


— Qu'est-ce qu'on dîne? cria John en déboulant dans
la pièce.


— Les enfants ! s'exclama Meg, soulagée. Mais dis-moi
un peu, qu'est-ce que c'est que ces façons d'entrer en courant sans venir
embrasser sa maman? Où est Bobby ?


La question mourut sur ses lèvres quand elle vit Sam
entrer dans la pièce, portant dans ses bras Bobby complètement endormi.


— Que lui est-il arrivé? S’inquiéta-t-elle. En
général, il rentre de l'entraînement trempé de sueur et si excité que je
l'envoie directement sous la douche. Il n'a pas attrapé froid, au moins ?


Sam allongea l'enfant sur le canapé du salon, et Meg
s'approcha pour lui toucher le front.


Elle reconnut immédiatement les relents de bière et de
tabac qui imprégnaient les vêtements de son ex-mari.


— Ne me dis pas que..., commença-t-elle d'une voix
blanche, craignant d'entendre la réponse qu'elle avait tant de fois reçue au
cours de son bref mariage.


— Tu sais ce que c'est, Phil et Ben ont voulu prendre
un pot après l'entraînement. Alors, on s'est arrêtés au Buckeye pour une petite
bière.


— Et où étaient les garçons pendant ta « petite bière
»? Sam devint cramoisi, mais releva le menton d'un air de défi.


— Oh, c'est pas la peine de le prendre de haut, je
les ai laissés dans la voiture avec un cornet de pop-corn, et je les
surveillais depuis la fenêtre.


— Mon Dieu, mais ils auraient pu... Tu es vraiment
complètement irresponsable! Avec ce qui se passe en ce moment, n'importe quel
malade...


— Ça va, ça va, ils vont bien, non?
l'interrompit-il avec agacement. Arrête un peu ton cirque. il fallait que je
parle avec les types de la scierie. Dieu seul sait ce qui va se passer,
maintenant que le blanc-bec vient d'hériter. Enfin, je te dis ça, mais tu dois
le savoir mieux que moi, hein ?


il s'avança d'un air mauvais, soufflant au visage de Meg
son haleine empestant la bière.


— Ouais, à ce qu'il paraît, il a pas attendu bien
longtemps pour s'installer ici, et jouer le grand seigneur avec mes enfants,
railla-t-il. Ma pauvre Meg, tu n'apprendras donc jamais... !


Meg avait reculé avec une grimace de dégoût.


— Hayden n'a rien à voir là-dedans.


— Tu parles qu'il n'a rien à voir! Il va tout fermer,
ouais ! Et après ça, tu m'expliqueras comment je ferai pour payer la pension.


— Nous n'en sommes pas là. En attendant, je te
préviens : si tu t'avises une fois de plus de conduire dans cet état avec mes
enfants dans la voiture, je préviens le juge.


Sur ce, elle lui tourna le dos pour s'occuper de Bobby.


Quand elle eut entendu la porte claquer, elle se laissa
tomber sur le canapé à côté de son fils, et lui caressa doucement les cheveux.


Mon Dieu, qu'allaient-ils tous devenir?


Plus tard dans la soirée, après avoir couché les garçons,
elle s'installa à sa table de travail pour mettre une dernière main à la veste
brodée qui lui avait été commandée pour les fêtes de fin d'année.


Elle était en train de fixer les sequins du revers,
lorsque l'on sonna à la porte. A une heure pareille, songea-t-elle, ce devait
être Sam qui revenait à la charge. Exaspérée par avance, elle ouvrit la porte à
toute volée. Et se retrouva nez à nez avec Hayden.


Elle eut l'impression que le sol vacillait sous ses pieds.


— Je... J'ai encore oublié quelque chose?
réussit-elle à articuler d'une voix hésitante, luttant pour reprendre ses
esprits.


Hayden hocha la tête.


— Non, cette fois-ci c'est moi qui ai oublié.


— Oublié...


Avant qu'elle n'ait pu terminer sa question, il la prit
dans ses bras, la plaqua contre lui, et pressa ses lèvres sur les siennes.


Non ! Elle ne pouvait pas le laisser recommencer... Avec
toute la force dont elle était capable, elle essaya de le repousser.


— Hayden, je t'en supplie... Arrête.


Il releva la tête, et plongea son regard dans celui de
Meg. Après un long silence, il s'écarta, étouffant un juron.


— Meg, je... Je ne voulais pas te tomber dessus comme
un primate, mais ça a été plus fort que moi. Je... Tu m'as tellement manqué,
ajouta-t-il avec un sourire triste. Je t'avais quittée en disant des choses
horribles et... je suis venu te demander de me pardonner. J'espère que tu
excuseras mon côté rustre. Tu me rends fou, tu sais.


Elle ne put s'empêcher de sourire à son tour.


— Tu m'as manqué aussi, murmura-t-elle à voix basse. 


Elle aurait voulu lui mentir, lui dire qu'elle n'avait pas
chaque jour pensé à lui pendant des heures, se retournant le soir dans son lit
sans pouvoir trouver le sommeil, faisant des rêves fous, dans lesquels ils
faisaient l'amour, encore et encore, dans lesquels il la suppliait de devenir
sa femme et...


Elle secoua la tête, exaspérée par sa propre faiblesse.


— Hayden, cette relation ne nous mènera nulle part,
déclara-t-elle aussi fermement que possible.


— Qu'est-ce qui te permet de l'affirmer?


— Nous en avons déjà parlé. Tu...


— Je pense qu'on devrait essayer de nouveau. Mais
sans brûler les étapes. Progressivement. Petit à petit, expliqua-t-il en lui
caressant la joue d'un geste très tendre. Sans toi, je perds le goût de vivre.
Sans toi, la maison semble morte... Je... J'ai besoin de toi, Meg.


Elle se sentait désemparée, à la fois heureuse et
angoissée.


— Je ne veux pas d'une aventure, Hayden, tu le sais.


— Moi non plus.


— Alors, qu'espères-tu au juste? demanda-t-elle d'une
voix à peine audible.


— Je veux prendre le temps de te connaître.


— Et si tu n'aimes pas ce que tu découvres?


Les coins de la bouche de Hayden se relevèrent en un
sourire ironique.


— Permets-moi d'en douter. Mais je suis prêt à
prendre le pari. A condition que tu m'autorises à te voir régulièrement... en
tout bien tout honneur, naturellement


— Pourquoi ne me laisses-tu pas en paix? Gémit-elle
d'une voix étranglée.


— Parce que j'en suis incapable, admit-il en haussant
les épaules avec fatalisme.


Et il se pencha pour l'embrasser de nouveau. Un baiser
d'une telle douceur que Meg faillit fondre en larmes.


Alors, avec une lucidité terrifiante, elle se rendit
compte que jamais elle ne pourrait se résoudre à dire non à Hayden Monrœ...
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Les nouvelles dispositions de Hayden concernant sa
relation avec Meg se révélèrent encore plus difficiles à tenir qu'il ne
l'aurait cru : il avait toujours trouvé Meg irrésistiblement sexy, et il dut se
faire violence pour ne pas la prendre dans ses bras ou la renverser sur ses
genoux avant la fin de la soirée. Mais il lui avait affirmé qu'il ne voulait
pas d'une simple aventure, et il mettait un point d'honneur à respecter cet
engagement


Elle lui apporta une tasse de café, puis s'assit en face
de lui son nécessaire à couture en main. Elle souhaitait terminer une veste qu'on
lui avait commandée pour Noël. Tout en travaillant, elle lui expliqua qu'elle
avait suivi des cours de coupe et de gestion, de façon à pouvoir un jour
transformer en petite entreprise ce qui n'était pour le moment qu'une
production très confidentielle. Grâce au bouche à oreille, elle s'était déjà
constituée une solide clientèle dans la région — des femmes suffisamment
fortunées pour s'offrir le plaisir de porter un modèle exclusif.


Enfin, elle se leva et présenta la veste devant elle pour
la lui faire admirer.


— Celle-ci est terminée, qu'en penses-tu?


— Je ne prétends pas être un expert, mais je la
trouve ravissante. Et si bien portée! ajouta-t-il en attirant Meg contre lui
pour poser sur ses lèvres un baiser défendu. Mon Dieu, comme tu es belle... !
Et j'ai tellement envie de toi !


Il ferma les yeux un instant avant de reprendre :


— En fait, j'ai eu envie de toi dès l'instant où je
t'ai vue dans le vieux pick-up de ton père. Je croyais que l'âge et les années
auraient atténué mes sentiments... Mais mon envie pour toi ne cesse de grandir
avec le temps qui passe. D'ailleurs, je ne sais même pas si je serai capable de
me priver de te faire l'amour avant demain soir..., conclut-il d'un ton
faussement éploré. Et toi, tu crois que tu y arriveras?


Meg se contenta de hausser les épaules d'un air mutin.


— Nous verrons bien, reprit-il, fataliste. En tout
cas, c'est une véritable torture !


Hayden tint parole. Il entreprit de « faire sa cour » à
Meg, selon des rites datant sans doute du siècle dernier. Il lui avait demandé
de continuer à superviser la remise en état et l'entretien de la grande maison,
pendant que lui-même passait ses journées à la scierie. Le soir, il la
rejoignait chez elle, pour prendre un café ou dîner en sa compagnie. Toujours
en présence des enfants, bien sûr.


Mais ils n'avaient jamais refait l'amour.


Plus d'une fois, ils s'étaient arrêtés à temps, quand ils
se trouvaient au coin du feu, les garçons endormis à l'étage au-dessus. Mais
Hayden avait chaque fois interrompu leur étreinte avant d'être dépassé par les
événements. Et c'était Meg, à présent, qui commençait à douter de sa propre
résistance. 


Avec l'approche de Noël, les commandes se bousculaient.
Elle se rendait souvent en ville pour livrer ses dernières créations à Carlie
Brooks, la propriétaire du seul salon de thé de Gold Creek. Cet endroit hors du
temps, avec ses ventilateurs à pales suspendus au plafond, ses vitraux colorés
et ses profonds Chesterfield de cuir bordeaux disposés autour de la cheminée,
avait tout de suite séduit Meg. 


Elle avait senti que le charme suranné, un peu « vieille
Angleterre », de la boutique, serait l'écrin rêvé pour ses bijoux et ses
vêtements brodés. Quant à Carlie, elle se félicitait du regain d'intérêt que
ces créations originales valaient à son joli magasin.


Elles sirotaient toutes deux une tasse de thé au coin du
feu, lorsque deux jeunes femmes, accompagnées d'un petit garçon, entrèrent en
riant dans la boutique pour se mettre à l'abri du froid mordant.


Meg reconnut tout de suite Heather et sa sœur Rachel, avec
lesquelles elle entretenait des relations cordiales et enjouées.


— Meg, quelle chance ! s'exclama Heather. Il fallait
que je te voie !


Elle se laissa tomber dans le canapé à côté de Meg,
l'embrassa avec effusion et commença à fouiller dans son grand sac fourre-tout.


— Bon sang, mais où l'ai-je mis? Ah, le voilà!


Elle brandit victorieusement un bout de papier tout
froissé qu'elle venait d'extraire de son bric-à-brac.


— J'ai rencontré la personne qui fera de toi une
star, ma chérie, expliqua-t-elle avec emphase. J'ai dîné avec elle chez des
amis la semaine dernière et, comme elle admirait mes boucles d'oreilles et ma
tunique brodée — avoue que je suis un mannequin de poids, plaisanta-t-elle en
cambrant le dos pour exhiber sa grossesse très avancée —, elle s'est montrée
ravie que je connaisse l'artiste en personne. Elle possède elle-même plusieurs
boutiques dans la région, qui s'adressent à une clientèle sophistiquée et
fortunée. Elle attend de tes nouvelles, et serait tout à fait disposée à venir
sur place visiter ton atelier. N'est-ce pas génial?


N'osant croire à sa chance, Meg éclata de rire.


— Prenez donc un café avec moi, chère directrice
marketing des Créations Meg Wayne ! suggéra-t-elle d'une voix délibérément
affectée.


— Avec plaisir, chère directrice artistique ! Minauda
Heather sur le même ton.


Et elles se jetèrent dans les bras l'une de l'autre en
riant aux éclats.


Thomas Fitzpatrick commençait à paniquer sérieusement
Garreth et lui-même avaient mis au point un système extrêmement florissant qui
leur avait assuré le contrôle absolu de la ville — ainsi que d'une grande
partie de l'Etat Et voilà que Hayden, ce jeune freluquet insaisissable,
menaçait de tout gâcher ! Sa curiosité, surtout l'inquiétait : à force de
consulter les archives, il finirait par découvrir certains « arrangements »
occultes, susceptibles de mettre Thomas en fâcheuse posture.


Ce qui ne tarda pas, hélas, à se produire.


— J'ai épluché les comptes de la société, annonça
Hayden un soir, et il apparaît clairement que mon père et vous, mon oncle,
considériez la scierie comme une vache à lait qui vous permettait d'entretenir
des « danseuses » aussi gourmandes et capricieuses que des chevaux de course
toquards ou des puits de pétrole à sec. Pour ne citer que les plus farfelus de
vos investissements, bien sûr...


Thomas pâlit.


— De quoi te plains-tu ? marmonna-t-il. Ton père a
toujours fait en sorte que tu possèdes ce qu'il y avait de mieux.


Hayden bondit de sa chaise.


— Assez d'hypocrisie, mon oncle : vous savez très
bien que mon père se fichait de moi comme d'une guigne !


Thomas Fitzpatrick déploya sa longue carcasse, luttant
pour conserver cette morgue aristocratique qui lui avait toujours tenu lieu de
personnalité.


— Tâche de ne rien commettre d'irréparable,
maugréa-t-il.


— Irréparable ou non, vous en serez informé en même
temps que les autres, à la prochaine assemblée des actionnaires, assena Hayden.


Il retourna s'asseoir à son bureau, signifiant ainsi que
l'entretien était clos.


Quand Thomas eut quitté la pièce, Hayden se releva et
ouvrit une armoire, à la recherche de quelque chose à boire. Il avait besoin de
se calmer, n se versa un verre de whisky, puis s'approcha de la baie vitrée.
Mais, avec un haussement d'épaules exaspéré, il se ravisa, ouvrit la fenêtre,
et versa le contenu de son verre dans le massif de rhododendrons qui se
trouvait devant son bureau.


Revigoré par le froid vif, il resta un instant à inspirer
profondément. De lui-même, son regard se porta vers l'autre rive du lac. Que
faisait Meg en ce moment?


En fait à chaque instant de la journée, il se posait la
même question. Quelle que soit son humeur : gaie, triste, morose ou même
inquiète, il éprouvait toujours le besoin de la partager avec elle.


Léo vint le rejoindre près de la fenêtre, lui signifiant
son envie de sortir.


— Mais oui, mon gros, on y va.


Il décrocha sa veste de la patère près de l'entrée, et
sortit avec son chien.


Quelques minutes plus tard, il roulait au bord du lac, les
yeux fixés sur l'obscurité qui l'enveloppait tout à sa joie de bientôt
retrouver Meg.


— D'accord, on va commencer à décorer l'arbre,
concéda Meg. Mais juste les guirlandes lumineuses, alors ! Il est déjà tard.


Elle s'était arrêtée pour acheter un sapin en revenant de
sa visite à Gold Creek, dans l'euphorie de sa rencontre avec Heather. Rex avait
grondé d'inquiétude devant cette drôle de chose piquante, mais les enfants
avaient sauté de joie.


— il est super, maman ! avait crié Bobby.


— Ouais, il est top, avait admis John. Mais tu crois
pas que tu aurais pu le prendre plus grand? Et puis, il a l'air un peu tordu,
non?


— Mais ce n'est pas grave ! Il suffit de le faire
pencher vers le coin du mur, et on n'y verra que du feu, assura-t-elle. Vous
verrez : avec les décorations, il sera magnifique !


Un coup de sonnette ponctua son propos.


Rex, qui furetait autour de l'arbre d'un air absorbé, se
mit aussitôt à aboyer frénétiquement pour impressionner la galerie.


— M'man, m'man, c'est Hayden! s'écria Bobby en
regardant par la fenêtre. Tu crois qu'il est venu en bateau dans le noir?


— Mais non, gros bêta... Ouvre donc. Rex, tais-toi un
peu!


Bobby se précipita en effectuant des bonds de cabri, et
Meg s'avança pour accueillir Hayden.


— Bonsoir, et bienvenue dans mon zoo, déclara-t-elle
en saisissant Rex par son collier. Bobby, arrête de sauter!


Elle s'effaça pour laisser Hayden entrer.


— Voilà bien le zoo le plus charmant que j'ai jamais
visité, murmura-t-il en passant devant elle.


il avait teinté sa voix d'une telle tendresse qu'elle se
sentit fondre de bonheur.


— Génial! Vous allez nous aider à décorer l'arbre, déclara
John en se plantant devant lui.


— Je ne voudrais pas vous interrompre.


— Mais non, au contraire, John a raison : tu vas nous
aider.


— Je crains de ne pas y connaître grand-chose,
insista Hayden, manifestement embarrassé.


— Allons, pas de fausse modestie ! De toute façon, tu
es notre seul candidat. Tu as bien des souvenirs d'enfance...


Sa voix mourut lorsqu'elle vit l'expression de tristesse
qui assombrissait soudain le visage de son compagnon.


— Quand j'étais petit, je n'avais le droit de toucher
à aucune des décorations de Noël, expliqua-t-il. Ma mère faisait venir un
décorateur qui décorait chaque année l'ensemble de la maison selon un thème
différent. Nous avons vu toutes sortes d'arbres de Noël : des blancs, des
dorés, des multicolores, et même un rose bonbon, une fois. Mais je n'ai jamais
approché aucun d'eux. Alors, tant mieux : ce soir sera une première !


— JJ n'y a pas d'âge pour apprendre, remarqua Meg
d'un ton ostensiblement enjoué.


— C'est vrai, m'sieur, un sapin rose bonbon? demanda
Bobby en ouvrant des yeux comme des soucoupes.


— Bobby, viens donc avec moi dans la cuisine, on
laisse John et Hayden se débrouiller, et nous, on va faire du pop-corn pour
tout le monde. D'accord ?


— Ouais, super ! Chantonna Bobby en se précipitant
dans la cuisine, son sapin rose bonbon déjà oublié.


A peine sortie, Meg entendit John s'adresser à Hayden d'un
ton sentencieux.


— En fait, le problème, c'est que maman est une
femme.


— J'avais remarqué, oui, répondit Hayden le plus
sérieusement du monde.


— Eh bien, les femmes n'y connaissent pas grand-chose
pour les scies et les haches.


— Je te préviens que j'entends tout, John! cria Meg
depuis la cuisine. Et si ça continue, je connais un petit garçon qui va se
retrouver de corvée de bois ce week-end !


Avec un clin d'œil à l'adresse de Bobby, elle versa le
maïs dans la casserole, et le bruit des grains qui éclataient couvrit bientôt
la suite de l'édifiante conversation de John et Hayden sur le « sexe faible ».


Quand Meg et Bobby revinrent dans le salon avec le
pop-corn et le chocolat chaud, le petit sapin avait pris meilleure allure :
tout à fait redressé, il clignotait joyeusement de toutes ses guirlandes
lumineuses.


— Alors, tu le trouves comment? demanda un John fier
comme Artaban.


— Superbe, s'extasia-t-elle. Du vrai travail de
professionnel !


— Pas du tout. C'est un vrai travail d'amateur, comme
ça doit l'être, rectifia Hayden, ravi.


ils s'installèrent près du feu pour déguster le pop-corn,
discutant avec animation des vacances des garçons, qui commençaient dans moins de
deux semaines.


Rex, assis à côté de Bobby, le regardait d'un air
suppliant, et avançait subrepticement le museau pour essayer de lui voler
quelques friandises.


— Ne te laisse pas faire, conseilla Hayden. il voit
bien que tu es un grand tendre.


— C'est même pas vrai ! s'écria Bobby avec
indignation. Alors, à la grande surprise de Meg, Hayden attrapa Bobby à
bras-le-corps et roula par terre avec lui. Bobby, qui hurlait de rire, eut tôt
fait de « terrasser » son adversaire. A cet instant, John intervint dans la
bagarre, et le combat reprit de plus belle.


A les voir ainsi batailler, Meg se rappela sa petite
enfance, quand leur père faisait semblant de se battre avec ses deux grands
frères. Sam n'avait jamais montré la moindre inclination pour ce genre de relation
avec ses fils et, voyant l'air ravi — et essoufflé — de ses enfants, Meg se
demanda si ce contact physique et typiquement masculin ne leur avait pas
manqué.


Finalement, Hayden roula sur le dos, les bras en croix.


— Vous m'avez eu, râla-t-il dans un souffle, pour la
plus grande joie des enfants qui se mirent à crier :


— Encore, encore!


— Non, les garçons, ça suffit comme ça, intervint
Meg. Laissez Hayden souffler un peu. D'ailleurs, il est l'heure d'aller au lit.


Après les protestations d'usage, et la non moins
inévitable corvée du brossage de dents, les garçons se couchèrent enfin, pour
s'endormir la tête à peine posée sur l'oreiller.


— Tu as bien de la chance, observa Hayden en aidant
Meg à ramasser les vêtements éparpillés dans le salon, avant d'aller les porter
dans le panier à linge.


— A cause des garçons ? demanda-t-elle en lui
souriant Oh oui, je le sais. C'est d'ailleurs la raison pour laquelle je ne
regrette pas les brèves années de mon mariage avec Sam : il m'a donné mes fils.


— La conception ne pose pas de problèmes
insurmontables, ironisa-t-il. Ce sont les vingt ans qui suivent qui sont les
plus durs !


Il l'aida à ranger les verres et les assiettes dans le
lave-vaisselle.


— Alors, maintenant tu veux des enfants ?
s'enquit-elle, étonnée.


— Non, répondit-il sans une hésitation.


— Tu ferais pourtant un père merveilleux. A releva la
tête.


— Qu'est-ce qui te permet de dire ça? Le fait que
j'ai joué un moment avec eux?


Meg rangea le dernier verre, et claqua la porte du
lave-vaisselle d'un geste sec.


— C'était juste une observation, Hayden, rien de
plus. En tout cas pas une insinuation, si c'est ce que tu crains.


Elle se redressa, plongeant son regard dans le sien.


— Je te rappelle tout de même que c'est toi qui
as choisi de revenir dans ma vie. Moi, je ne t'avais rien demandé. Et au cas où
tu ne t'en serais pas rendu compte, je te ferai remarquer que je me suis fort
bien débrouillée toute seule ces deux dernières années. Je n'ai besoin de rien
ni de personne. Alors, si tu te figures que je cherche un mari, tu te...


Il l'interrompit d'un geste.


— Je suis désolé.


— Je n'ai pas non plus besoin de ta pitié.


— Crois-moi, Meg, Dieu m'est témoin que j'éprouve un
tas de choses pour toi, mais jamais, tu m'entends : jamais, depuis toutes ces
années que je te connais, je n'ai éprouvé de pitié pour toi. Je te respecte, je
tiens à toi, je t'admiire, et parfois même je t'envie...


— Tu m'envies, ça c'est la meilleure !


— Parfaitement je t'envie. Parce que tu mènes ta
barque comme tu l'entends, que tu te bats pour toi et tes fils, tout ça en te
débrouillant pour être la femme la plus sexy que j'ai jamais rencontrée.


Elle aurait dû être flattée par ses compliments. Mais elle
ne ressentait qu'un terrible sentiment de vide. Elle croisa les bras sur sa
poitrine, dans un geste purement défensif.


— Pourquoi es-tu revenu? demanda-t-elle après un
temps de silence.


Il médita quelques minutes avant de répondre :


— Je suis revenu parce que je ne pouvais pas rester
loin de toi.


— Tu en parles comme d'une fatalité. il eut un
sourire plein d'ironie.


— Parce que toi, tu penses que ça n'en est pas une?
Ses yeux bleu sombre se rivèrent aux siens, et, pendant quelques secondes, Meg
ne put détacher son regard de celui de Hayden.


Mais elle ne trouva rien à dire. Les mots se bloquaient
dans sa gorge. Alors, détournant la tête, elle ramassa les boîtes de
décorations de Noël, qu'elle emporta ensuite dans le garage. Hayden la suivit
et l'aida à les remettre sur leur étagère.


Elle s'apprêtait à revenir à la maison, quand il l'arrêta
d'un geste. Doucement, il la fit se retourner et la prit dans ses bras, lui
soulevant le menton avec son index.


Le vent faisait voler ses cheveux, et la clarté
opalescente de la lune les animait de reflets argentés.


— J'ai eu tort, murmura-t-il.


— A propos de quoi?


— J'ai eu tort d'essayer de me prétendre à moi-même
que je ne voulais pas de toi dans ma vie. Je ne le comprends toujours pas, mais
maintenant je suis sûr qu'il y a quelque chose en toi à quoi je ne peux pas
résister.


Il baissa la tête, effleura ses lèvres.


Elle frissonna quand il l'enlaça, et ferma les yeux pour
mieux savourer cet instant.


Seul le doux clapotis du lac rompait le silence de la
nuit. Au loin, sur l'autre rive, un train siffla en passant sur le vieux pont
de bois. Une chouette hulula au sommet d'un des grands pins.


Meg enroula ses bras autour du cou de Hayden, et ne
protesta pas quand il l'attira pour s'allonger avec elle sur le sol moussu.


Il la regarda en souriant.


— Je pense que nous allons faire une grosse bêtise.


— Je pense que ce ne sera pas la première,
souffla-t-elle à voix basse.


— Ni la dernière non plus.


— J'espère bien que non !


Par la fenêtre de la salle de bains, restée entrebâillée,
la radio égrenait les notes d'un chant de Noël.


Silencieusement, pour ne pas éveiller les enfants, mais dans
une hâte fébrile, parce qu'ils n'en pouvaient plus d'attendre, ils se
débarrassèrent de leurs vêtements. Ils firent l'amour au clair de lune,
insensibles au froid piquant de cette nuit de décembre, brûlants de désir,
ivres de passion — comme deux amants éperdument épris l'un de l'autre.


Quand, encore haletant, Hayden se laissa tomber à côté
d'elle, il murmura d'une voix rauque, presque désespérée :


— Je crois que je t'aime, Meg.
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Hayden l'aimait?


Quatre jours plus tard, en rentrant en voiture de Colleville,
où elle avait effectué quelques achats, Meg essayait encore de se persuader
qu'elle avait bien entendu. Bien sûr, se raisonnait-elle, elle ne pouvait
prendre au pied de la lettre une déclaration énoncée dans le feu de l'action.
Déclaration que son auteur n'avait du reste pas réitérée depuis. En outre, elle
ferait mieux de cesser d'espérer que Hayden avait vraiment voulu dire ce qu'il
avait dit quand il l'avait dit. Bref, elle se perdait en vaines conjectures.


Où la menaient ces élucubrations farfelues? « Nulle part,
sans doute », se lamenta-t-elle en haussant les épaules. Au fait, croyait-elle
seulement à l'amour? Difficile à dire. Le mariage de ses parents s'était soldé
par un échec, le sien aussi. Certes, elle connaissait quelques cas de «bonheur
conjugal », mais les ménages en question étaient trop récents pour figurer dans
les statistiques. Alors...


Alors, mieux valait penser à autre chose, et profiter de
l'instant présent


Elle sourit en se remémorant la nuit où Hayden et elle
avaient fait l'amour au bord du lac. Quand ils avaient regagné la maison, ils
s'étaient fait un bon vin chaud et s'étaient installés, blottis l'un contre
l'autre, devant la cheminée, remettant des bûches dans l'âtre avec des rires
étouffés, jusqu'à ce qu'enfin ils aient réussi à se réchauffer...


Le lendemain soir, Hayden était revenu dîner. Il avait
terminé la décoration du sapin, avait aidé John à rédiger son exposé sur la
diminution de la couche d'ozone, et avait même réparé la chaîne du vélo de
Bobby. Oui, il savait s'y prendre avec les garçons.


— Et zut! S’exclama-t-elle à voix haute en arrêtant
la radio.


Elle qui s'était juré de ne s'embarquer dans aucune
aventure... Voilà qu'elle se retrouvait prise dans les filets de Hayden Monroe,
le grand méchant loup en personne. Quelle cruche elle faisait !


Elle arrivait en vue de la maison. Son cœur bondit dans sa
poitrine quand elle reconnut la jeep de Hayden garée devant le perron.


« Cueille donc le bonheur pendant qu'il est à ta portée »,
songea-t-elle, un sourire radieux aux lèvres, en chassant ses idées noires.


Hayden s'avança aussitôt qu'elle descendit de voiture, et
la souleva du sol dans une étreinte à lui couper le souffle.


Avec une infinie douceur, il la reposa à terre, puis il
l'enveloppa de ses bras, lui embrassant tendrement les cheveux et les tempes.


Alors, pour la première fois, Meg mesura l'étendue des
sentiments qu'elle nourrissait à son égard. Oui, elle l'aimait — totalement,
infiniment, éperdument. Dire que, depuis des semaines, elle avait lutté pour se
persuader du contraire !


Il lui souleva le menton, plongea son regard dans le sien.


— Si tu savais comme tu m'as manqué, murmura-t-il
d'une voix rauque.


— Nous nous sommes vus ce matin, remarqua-t-elle en
souriant, se rappelant le baiser qu'ils avaient échangé sur le seuil, vers 2
heures du matin.


— C'était il y a très longtemps.


— Beaucoup trop longtemps, admit-elle en se hissant
sur la pointe des pieds pour l'embrasser sur le bout du nez. Toi aussi, tu m'as
manqué.


— Je vois ça...


Il lui donna une petite tape sur les fesses, qui se
prolongea en une caresse sensuelle.


— Tu as vraiment la chute de reins la plus excitante
que j'ai jamais vue, murmura-t-il.


— Vraiment? interrogea-t-elle d'une voix ingénue en
cambrant la taille pour mieux profiter de sa caresse.


— Tu cherches les ennuis. Je ne sais pas ce qui me
retient de me jeter sur toi et...


Meg l'interrompit en riant.


— Ce qui devrait te retenir, c'est de savoir que les
garçons ne vont pas tarder à rentrer.


Comme en écho à son propos, la voix des enfants, mêlée au
crissement des pneus de bicyclettes sur le gravier, leur parvint aux oreilles.


John arriva le premier et sauta de sa selle avant même
d'avoir arrêté le vélo, qu'il laissa tomber devant la porte.


— Qu'est-ce qu'on dîne?


— Bonsoir, mon chéri, répondit calmement Meg. Je
croyais t'avoir déjà demandé de dire bonsoir — à Hayden et à moi — avant de
te préoccuper du menu.


— Oh, m'man, ronchonna John. B'soir,
m'man, b'soir, Hayden. Alors, qu'est-ce qu'on dîne?


Meg réprima un sourire.


— Ce soir...


— On dîne dehors ! acheva soudain Hayden.


Meg se retourna vers lui, stupéfaite, alors que les
enfants poussaient déjà des cris de joie en bondissant sur place.


— Ouais, génial, on sort !


— Mais... Vous avez vos devoirs à faire et...


— Oh, m'man, s'il te plaît, dis oui ! supplia Bobby.


— Nous partirons très tôt, comme ça il leur restera
largement le temps de faire leurs devoirs, suggéra Hayden. Allez, les garçons,
dépêchez-vous de vous débarbouiller !


John et Bobby se bousculèrent pour rentrer dans la maison.
Hayden posa une main sur le bras de Meg pour la retenir.


— Excuse-moi d'avoir insisté, mais... ça te changera
les idées, avança-t-il d'un air confus. Tu as bien besoin d'un peu de repos de
temps en temps : je me suis invité à dîner presque tous les soirs. Pour une
fois, laisse-moi vous inviter. Et puis... évite de les houspiller sans cesse
pour leur travail !


Meg éclata de rire.


— Alors, maintenant, c'est toi qui me donnes des
conseils en matière d'éducation? Explique-moi donc ce qui fait de toi un expert
en la matière?


— Imagine-toi que, moi aussi, j'ai été un petit
garçon. Un petit garçon censé n'obtenir que les meilleures notes en classe,
être le meilleur au foot, au basket, aux échecs, au tennis... En somme, mes
parents exigeaient de moi que je sois le meilleur en tout


— L'étais-tu?


— Oui, à peu près jusqu'au bac. Ensuite je suis
devenu le plus gros chahuteur.


— Tes parents devaient être fiers, plaisanta-t-elle —
avant de voir le visage de son compagnon s'assombrir.


— Je ne pense pas que le mot « fierté » ait jamais
appartenu au vocabulaire de mon père.


Avant qu'elle ait pu ajouter quoi que ce soit les enfants
étaient ressortis en trombe de la maison, fous d'excitation. Ils
s'engouffrèrent tous dans la jeep de Hayden, et il les conduisit en ville.


il les emmena dans un petit restaurant situé près du
cinéma. Pour la première fois de leur vie, les garçons furent invités à choisir
tout ce dont ils avaient envie dans le menu. Pour vaincre les protestations de
Meg, Hayden souligna en riant que c'était « sa » soirée, et qu'il ne fallait
pas le contrarier.


Au bout du compte, John et Hayden optèrent tous deux pour
un steak, tandis que Bobby s'en tenait prudemment au hamburger. Meg, elle,
commanda du saumon grillé. Les garçons étaient aux anges.


— On devrait faire ça plus souvent suggéra John.


— Réfléchis un peu avant de parler, le tança Meg.
Nous ne pouvons pas nous le permettre.


— Lui, il peut. déclara Bobby en pointant sa
fourchette vers Hayden.


— Patty Roswald dit que vous êtes l'homme le plus
riche de Gold Creek, renchérit John. Mais Mike Katch pense que c'est M.
Fitzpatrick.


Meg ne savait plus où se mettre.


 


— Les enfants, vous savez très bien qu'il est tout à
fait impoli de parler d'argent, et...


Hayden leva une main pour l'interrompre.


— Je ne sais pas ce qui se dit dans le pays, et
d'ailleurs ça ne m'intéresse pas. Il est vrai que mon père était très fortuné,
et que j'ai hérité de sa fortune. Mais ce n'est pas ce qui compte pour moi.


— Ah bon? fit John, étonné. Papa dit toujours que
l'argent est hot, lui !


— C'est vrai, ça! Papa, il parle tout le temps
d'argent ajouta Bobby.


L'arrivée providentielle de la serveuse interrompit ce
passionnant échange de vues, et Meg reprit peu à peu une respiration normale.


Les desserts accaparèrent quelque temps l'attention des
deux garçons : John s'attaqua avec ardeur à un banana split de proportions
gargantuesques, tandis que son petit frère louchait de bonheur sur un
mille-feuille au chocolat plus haut que lui.


Quand, de retour à la maison, les garçons eurent remercié
poliment Hayden, celui-ci leur demanda de le tutoyer.


« Tout ça va beaucoup trop vite », pensa Meg. Hayden
finirait par partir, un jour ou l'autre. Que ressentiraient alors les enfants,
s'ils commençaient à s'attacher à lui ?


Ce soir-là, alors qu'elle venait d'éteindre la lumière
après leur avoir souhaité bonne nuit, Bobby la rappela.


— M'man?


— Oui, mon cœur, répondit-elle depuis la porte.


— Est-ce que tu vas épouser Hayden?


Meg se figea, priant pour que Hayden, à l'étage en
dessous, n'ait rien entendu. John se pencha par-dessus le rebord de sa
couchette pour guetter la réponse de sa mère.


Incapable d'articuler le moindre mot Meg se contenta de
secouer la tête.


— Pourquoi non? interrogea Bobby.


— Parce qu'il lui a pas encore demandé, hé, pomme!
Lâcha John d'un ton méprisant.


— Ce n'est pas pour ça mais je... Hayden... Enfin,
nous vivons dans des mondes différents, lui et moi.


— Mais vous vous aimez bien, puisqu'il vient tout le
temps.


— Bien sûr, mais « s'aimer bien » ne suffit pas.


— S'il te demandait, intervint John, est-ce que tu
dirais oui?


— Je ne pense pas, non.


— Oh, m'man, soupira Bobby, c'est pas malin! Si tu
l'épousais, on pourrait avoir tout ce qu'on veut : un vélo à vingt-quatre
vitesses, une grande maison, un bateau qui va très vite comme...


— Et même un avion, comme M. Fitzpatrick. Patty
Roswald dit que...


— Je ne veux pas savoir ce que dit Patty Roswald,
coupa Meg. Maintenant, assez de discussions ! Taisez-vous et dormez.


Elle referma la porte et descendit rejoindre Hayden.


— Des problèmes? Questionna-t-il.


— Rien de grave, répondit-elle en se blottissant dans
ses bras.


Il lui posa un baiser affectueux sur le front et, une fois
de plus, elle se demanda comment elle et les enfants survivraient à l'énorme
vide que laisserait Hayden en fermant pour toujours les portes de la grande
maison du lac.


Vendre à Thomas Fitzpatrick, voilà qui tentait Hayden.
D'autant que, contre toute attente, l'oncle Fitzpatrick lui avait fait une
offre plus qu'honnête. Tout ce que Hayden aurait à faire se résumerait à
apposer sa signature au bas d'un document afin de céder à son oncle la totalité
de ses actions. Etant donné qu'il possédait la majorité de contrôle, nul ne
pourrait s'y opposer. Alors, pourquoi hésitait-il?


A cause de Meg.


Vendre ses actions, et mettre la grande maison sur le
marché de immobilier, équivaudrait à dire adieu pour toujours à Gold Creek, à
Meg et à ses deux fils.


il sourit en pensant aux garçons : Meg avait du pain sur
la planche avec ces deux-là. Entre l'aîné, jeune coq combatif, et le plus
jeune, tendre et vulnérable... Si seulement ils se rendaient compte de leur
chance de ne pas être nés enfant unique! S'ils savaient...


Le téléphone sonna, et il décrocha. il faillit raccrocher
brutalement lorsqu'il reconnut la voix au bout du fil. Wynona.


— Ah, j'ai enfin réussi à te mettre la main dessus !
L'ironie de ces paroles amena sur les lèvres de Hayden un sourire amer.


— Que veux-tu encore?


— Je veux te parler.


— Adresse-toi à Bradworth.


— Non, c'est personnel. J'arrive !


— Tu ne me trouveras pas. Je pars à l'instant.


il reposa brutalement le combiné sur son socle. Le
téléphone sonna de nouveau, mais cette fois il ne décrocha pas.


Il ferma la maison, siffla son chien, et monta dans la
jeep : il partait en week-end. Loin des soucis, des contrats, de la scierie, de
tout.


Non, pas de tout : il avait l'intention d'emmener avec lui
Meg et ses deux fils.


Sam frappa dans ses mains, le visage tourné vers
l'escalier.


— Allez, les garçons, on s'active, cria-t-il.


— Arrête de les stresser, remarqua Meg. C'était le
dernier jour de classe aujourd'hui. Ils sont crevés.


— Ça tombe bien. Je vais leur changer les
idées. Allez, dépêchez-vous ! cria-t-il de nouveau.


— C'est bon, on arrive, répondit John en dégringolant
les marches.


Meg regardait son ex-mari en se demandant ce qui pouvait
bien motiver toute cette agitation. D'habitude, il ne mettait pas tant
d'enthousiasme à s'occuper de ses fils.


Au moment où Sam ouvrait la porte du pick-up, la jeep de
Hayden apparut dans l'allée.


— Qu'est-ce qu'il peut bien vouloir, celui-là?
marmonna Sam entre ses dents.


—il vient voir maman, expliqua Bobby d'un ton joyeux. Il
vient tout le temps.


Sam jeta un coup d'œil réprobateur à Meg par-dessus son
épaule.


— C'est vrai?


— il nous emmène pêcher, faire du bateau, et même au
restaurant !


John, sentant le brusque changement d'atmosphère, préféra
ne rien ajouter.


— Et il a dit qu'il nous emmènerait skier aussi,
continuait Bobby enthousiaste.


— Je ne pense pas que papa tienne particulièrement à
entendre tout ce dont M. Monroe a parlé.


— Il a dit qu'on devait l'appeler Hayden! Corrigea
Bobby.


Meg serra les dents, prise de panique à l'idée de la
confrontation qui s'annonçait Déjà, Hayden se garait à côté du pick-up de Sam,
et descendait de voiture.


— Hayden, je pense que vous connaissez Sam, commença
Meg d'une voix un peu nerveuse. ,


— On s'est rencontrés à la scierie, et il y a un bout
de temps à un pique-nique de la boîte, je crois, grommela Sam.


Hayden tendit une main que Sam choisit d'ignorer.


— Vous êtes venu pour quoi au juste, monsieur Monroe
? demanda-t-il d'un air de défi.


— Mais pour voir Meg et les enfants, répondit Hayden
avec un sourire suave.


— Dans ce cas, vous feriez mieux de leur dire au
revoir en vitesse : je les emmène avec moi pour le week-end.


Le sourire de Hayden s'épanouit sensiblement.


— Parfait, alors amusez-vous bien.


— Pas de problème pour ça, répondit Sam d'un ton sec
en remontant en voiture.


Sitôt les garçons installés, il s'éloigna dans un
vrombissement de moteur.


— Eh bien, voilà ce qui s'appelle marqué son
territoire, commenta Hayden en riant. Quelle mouche l'a piqué?


— Oh, les enfants n'ont pas arrêté de raconter tout
ce qu'ils faisaient avec toi. Ça a dû réveiller sa fibre paternelle.
Mieux vaut tard que jamais, conclut-elle avec un haussement d'épaules désabusé.


— Mais... Si je comprends bien, cela signifie que tu
es libre pour le week-end?


— Je suis seule, oui.


Le sourire de Hayden se fit franchement machiavélique.


— Tu n'es plus seule, rectifia-t-il. Je t'emmène.


— Où?


— Surprise !


— Tu sais bien que je n'aime pas beaucoup les
surprises.


— Et moi, je te garantis que tu vas adorer celle-là,
assura-t-il d'un ton espiègle.


Hayden avait raison. Quand il arrêta la voiture après
trois heures de route sur des chemins de montagne, Meg poussa une exclamation
émerveillée : niché au milieu des pins, à plus de trente kilomètres du dernier
village, un ravissant chalet de bois semblait sorti tout droit d'un conte pour
enfants. Les décorations de Noël suspendues au-dessus du porche, et les bougies
qu'on apercevait derrière les fenêtres du rez-de-chaussée, tout contribuait à
l'atmosphère presque féerique de l'endroit A l'intérieur, un immense feu de
bois crépitait dans la cheminée, dessinant des ombres dansantes sur les murs
lambrissés, patines par les ans. Tout semblait authentique, simple, hors du
temps.


On les installa à une table près d'une fenêtre, décorée
d'une exquise couronne de branches de sapin entrelacées de rubans dorés, piquée
de pommes de pin et de grosses bougies rouges.


Meg souriait à Hayden par-dessus son verre, lorsqu'il lui
fit remarquer que de gros flocons commençaient à recouvrir la forêt alentour.


— Si ça continue, on va se retrouver bloqués ici,
commenta-t-il d'un air faussement inquiet.


— Oh, non, les enfants...


— Pas de panique, ils sont avec leur père. En plus,
tu as branchée ton répondeur téléphonique : personne ne t'empêche de
l'interroger à distance.


— Monsieur Monroe, ceci m'a tout l'air d'une
tentative de séduction !


— C'en est une, concéda-t-il d'un ton suave en levant
son verre pour heurter celui de Meg dans un tintement cristallin.


Pendant le dîner, au cours duquel se succédèrent une
délicieuse soupe à l'oignon gratinée et des noisettes d'agneau à la fleur de
thym d'une finesse remarquable, Hayden annonça qu'il avait trouvé un acheteur
pour les scieries. Meg eut soudain l'impression qu'on lui transperçait le cœur.
Bien sûr, elle avait toujours su qu'il partirait. Mais sans échéance précise.
Elle avait toujours préféré ne pas y penser, se disant qu'elle verrait bien le
moment venu. Et voilà... Le moment était venu.


Si tôt, Beaucoup trop tôt


Elle aurait été incapable de dire de quoi ils avaient
parlé pendant le reste du repas. Son esprit lui semblait comme anesthésié. Elle
regardait par la fenêtre d'un air absent souriant de temps en temps ou
acquiesçant d'un signe de tête pour donner le change à Hayden, et lui cacher
son trouble.


Au moment du café, elle entendit Hayden remarquer que la
neige était tombée en couche trop épaisse pour qu'ils puissent repartir.


— Je croyais que ta jeep avait quatre roues motrices?


— Tout à fait admit-il avec un sourire malicieux,
mais ce serait dommage de ne pas profiter de la chambre que j'ai déjà réservée,
tu ne crois pas ?


— Ce que je crois, dit-elle en se levant de table,
c'est que tu aurais au moins pu me demander mon avis.


Il posa une main sur son bras, et lui parla d'une voix
très douce.


— Très bien. Alors je te le demande : accepterais-tu
de passer la nuit ici avec moi ?


Elle marqua un temps d'hésitation : pourquoi prolonger
l'agonie, la douleur n'en serait que plus grande quand...


Par ailleurs, à quoi bon lutter? Elle ne pouvait pas résister.


— J'accepte, murmura-t-elle. Bien sûr que j'accepte.


 


La chambre gigantesque occupait la presque totalité du
second étage. Dominée par un grand lit à baldaquin, recouvert du traditionnel
dessus-de-lit en patchwork, elle possédait sa propre cheminée, ainsi qu'une
terrasse équipée d'un Jacuzzi extérieur. La vapeur d'eau qui montait dans l'air
froid rappela tout de suite à Meg les brumes matinales du Lac du feu blanc.


— Quel endroit de rêve ! s'exclama-t-elle en laissant
courir sa main sur le rebord du lit.


— N'est-ce pas ?


Hayden appuya sur l'interrupteur général, et la chambre se
retrouva plongée dans la pénombre, animée par les flammes rougeoyantes du feu
de bois.


— Je suis venu ici il y a très longtemps...,
commença-t-il d'un ton nostalgique.


L'estomac de Meg se crispa, elle se détourna pour ne pas
se trahir.


— Je ne devais pas avoir plus de huit ou dix ans,
poursuivit-il. Maman m'avait...


— Espèce d'abominable sadique! l'interrompit Meg en
voyant son sourire moqueur dans la glace. Tu cherchais à me rendre jalouse,
n'est-ce pas?


— Avoue que tu l'as bien mérité : tu m'as fait assez
attendre ta réponse tout à l'heure.


Il glissa les bras autour de sa taille, et la serra contre
lui. Instinctivement elle se cambra en ondulant des hanches.


— Hum... De quoi parlions-nous déjà?


Il éclata de rire, la souleva de terre et la porta
jusqu'au lit, où il s'étendit près d'elle.


— La nuit est à nous, Meg. Tu te rends compte?


— Pas vraiment, non, mais je pense pouvoir me faire à
l'idée..., chuchota-t-elle en se tournant vers lui pour commencer à le
déshabiller.


A la lueur des flammes dans l'âtre, le corps musclé de
Hayden semblait taillé dans le bronze. Une fois encore, Meg s'émerveilla de
tant de force unie à tant de beauté.


Elle se lova contre lui, impatiente de sentir sa peau
contre la sienne. Elle frissonna quand ses seins frôlèrent la toison soyeuse
qui couvrait ses pectoraux, y enfouit ses mains pour suivre le contour de
chaque muscle, tandis que Hayden, avec une douceur et une tendresse infinies,
effleurait son corps du bout des doigts, caressant, comme une flamme chaude,
chaque courbe, chaque vallon. Meg gémissait de plus en plus fort, répétant le
nom de Hayden encore et encore, pour le supplier de venir en elle.


Soudain, stupéfaite, elle le vit se lever d'un bond.


— Hayden, que...


il la souleva dans ses bras et la porta jusqu'à la baie
vitrée.


— Tu es fou? On va geler dehors !


— Pas dans le Jacuzzi, non, répondit-il en riant.


Sans plus prêter attention aux protestations de Meg, il ouvrit
la porte de la terrasse, et descendit les quelques marches pour entrer dans
l'eau avec elle.


C'était magique. L'eau divinement chaude, la vapeur qui
s'élevait parmi les flocons de neige, les pins majestueux qui les entouraient à
perte de vue... Meg croyait défaillir de bonheur.


Et quand enfin Hayden vint en elle, elle perdit la notion
du temps, ivre de la merveilleuse sensation de ne faire qu'une avec son amant,
en symbiose totale avec cette nature somptueuse.


Plus tard, enveloppés dans les immenses peignoirs qui les
attendaient à l'abri sous l'auvent derrière le Jacuzzi, ils entrèrent dans la
chambre, et s'installèrent dans le lit face à la cheminée, savourant le calme
parfait, presque irréel, qui les entourait.


Après une nuit quelque peu agitée, entrecoupée de petits
sommes et de quelques flûtes de Champagne, ils s'éveillèrent fort tard dans la
matinée.


Meg appela tout de suite chez elle pour consulter son
répondeur, et raccrocha, soulagée de n'avoir reçu aucun message.


Debout en caleçon devant la fenêtre, Hayden admirait le
paysage. Quand il l'eut entendue raccrocher, il se retourna vers elle en
souriant.


— Voilà comment j'aimerais me réveiller chaque matin.
Meg tressaillit malgré elle à l'évocation des matins à venir, mais elle se
reprit bien vite et s'étira paresseusement en répondant à son sourire.


— Joli décor, en effet...


il fronça le sourcil en s'approchant du lit.


— Si tu continues comme ça, on ne réussira jamais à
sortir d'ici, observa-t-il.


— Si je continue quoi? demanda-t-elle d'un air innocent.


— Hypocrite ! s'exclama-t-il en se jetant sur elle.
Sais-tu que tu es la femme la plus excitante et la plus impossible que je
connaisse?


— Puis-je prendre ça pour un compliment ?


— Prends-le comme tu veux, mais tu ferais mieux de te
lever si tu veux éviter les ennuis...


il souleva les draps avec un sourire lascif, et sembla se
raviser.


— Après tout, les ennuis aussi ont du bon...,
susurra-t-il en se penchant pour cueillir un baiser sur ses lèvres.


Dans la voiture qui les ramenait à Gold Creek, Meg réfléchissait
à tout ce qu'il lui restait à faire avant Noël : elle avait pratiquement
terminé trois des cinq vestes qu'Elisabeth Wheeler, le « contact » de son amie
Heather, lui avait commandées. En revanche, elle n'avait pas encore trouvé le
temps de s'attaquer à la cinquantaine de paires de boucles d'oreilles
qu'Elisabeth comptait vendre pour les réveillons de fin d'année.


Sans compter qu'il lui fallait organiser le dîner de Noël,
auquel seraient présents son père et son frère. Et Hayden? pensa-t-elle? Pouvait-elle
seulement espérer...?


il la tira de ses pensées en lui posant une main sur le
genou. .


— Pourquoi ne passerais-tu pas le reste du week-end chez
moi ? suggéra-t-il.


— J'ai beaucoup de choses à terminer et...


— Ça peut attendre demain matin, non? Je te
promets de te ramener chez toi à la première heure.


— Comme aujourd'hui, par exemple? demanda-t-elle d'un
ton ironique, puis elle ajouta : ne fais pas cette tête ! C'est d'accord : je
reste avec toi.


ils passèrent quelques minutes chez Meg, le temps de nourrir
et d'abreuver Rex, de prendre quelques affaires de toilette et des vêtements de
rechange, et de s'assurer qu'il n'y avait toujours aucun message des enfants.
ils s'arrêtèrent ensuite à Gold Creek pour acheter un sapin de Noël, quelques
décorations, et un poulet pour le dîner.


La nuit était tombée quand ils atteignirent enfin le
portail de la propriété.


— C'est curieux, remarqua Hayden. On dirait qu'il y a
de la lumière aux fenêtres.


En arrivant devant la maison, ses phares éclairèrent une
Jaguar blanche garée en bas du perron.


— Oh non.' s'exclama Hayden avec un soupir exaspéré.


— Qui est-ce? demanda Meg.


— Wynona. Encore et toujours Wynona, grommela-t-il en
descendant de voiture.


Meg se figea. Wynona avait les clés ? Hayden se
dirigeait déjà à grandes enjambées vers la maison.


La porte s'ouvrit à la volée.


— Ah, te voilà enfin ! s'écria Wynona en se jetant à
son cou pour l'embrasser.


Meg étouffa un cri, mais elle se ressaisit, prit une
profonde inspiration pour se donner du courage et ouvrit la portière de la
jeep. Elle vit Hayden écarter brutalement les bras de Wynona de son cou.


— Il faut que tu m'aides, suppliait Wynona.


— Rien ne m'y oblige, je t'ai déjà dit d'aller voir
Bradworth.


— Comment peux-tu te montrer aussi cruel,
s'écria-t-elle en commençant à pleurer de façon hystérique. Tu as failli me
tuer, et tu as tué le bébé !


 



12.


Un bébé?


Meg sentit ses jambes se dérober. Hayden et Wynona avaient
failli avoir un bébé? Elle s'adossa contre un tronc d'arbre pour ne pas tomber.
Dire qu'elle s'était imaginée...


— Ça suffit maintenant, tu n'as pas
l'impression de déformer la vérité, non? s'exclama Hayden en se tournant vers
Wynona.


— Tu étais là, et tu m'as laissée tomber pour une
vulgaire petite... Aïe!


Meg vit Hayden saisir la jeune femme par l'épaule et la
secouer violemment


— Ne t'avise pas de parler d'elle sur ce ton.


— Pas possible? Railla-t-elle. Ne me dis pas que tu
es toujours amoureux d'elle?


A cet instant Wynona remarqua Meg, qui se tenait dans
l'ombre, à quelques mètres d'eux.


— Ça alors ! Mais ça ne serait pas ta petite
rou...


— Je t'ai dit de te taire, cria Hayden.


Les lèvres de Wynona esquissèrent un rictus méprisant.


— Exactement comme ton vieux père, hein, Hayden? Une
seule femme ne t'a jamais suffi !


Hayden s'écarta comme si Wynona l'avait brûlé.


— Va-t'en, ordonna-t-il d'une voix rauque. Va-t'en,
et que je ne te revoie plus.


— Salaud, hurla-t-elle, tu me le paieras!


Dans un envol théâtral de vison blanc, elle descendit les
marches du perron, jetant au passage un regard venimeux à Meg, qui se tenait à
la rambarde, trop choquée pour réagir.


Wynona démarra dans un crissement de pneus, heurta
violemment l'arrière de sa voiture contre un arbre en manœuvrant pour faire
demi-tour, et repartit en faisant vrombir le moteur.


Meg tremblait tellement qu'elle n'osait même pas bouger,
de peur de perdre l'équilibre. Quand Hayden la rejoignit au bas des marches,
elle tendit la main devant elle pour le maintenir à distance.


— Je crois que... je vais partir, balbutia-t-elle.


— A cause de Wynona? Elle hocha la tête.


— Il y a eu... un bébé? demanda-t-elle tout bas,
serrant ses poings si fort que ses ongles s'incrustaient dans ses paumes.


Un instant, elle entretint le fol espoir d'avoir mal
compris, mais les lèvres pincées et la mâchoire crispée de Hayden confirmèrent
ses pires craintes. Elle eut l'impression que le sol s'ouvrait sous ses pieds,
qu'elle tombait dans un précipice sans fond.


— Oui, il y a eu un bébé, mais ce n'était pas le
mien. Il lui effleura l'épaule, mais elle le repoussa vivement


— Laisse-moi. Je pars !


— Meg, je t'en prie, tu dois me croire. Si je
ne t'ai pas parlé de cet enfant...


— C'était pour ne pas compromettre ton entreprise de
séduction? Acheva-t-elle, cinglante. Pour ne pas te montrer sous un trop
mauvais jour?


Il baissa les yeux.


— Pas du tout Tu ne comprends pas. Le... le bébé
était de mon père.


— De ton père ? Tu n'espères tout de même pas me
faire croire une telle énormité?


— Qu'est-ce qui t'étonne ? Que mon père ait séduit
une femme assez jeune pour être sa fille? Ou que Wynona se soit attaquée à mon
père quand elle a compris que je ne voulais pas d'elle, parce qu'elle
s'intéressait davantage à la fortune Monroe qu'à moi-même ?


— Je ne sais pas, Hayden... Mais je n'ai jamais
entendu parler de cette grossesse. Jamais ! répéta-t-elle en détachant chaque
syllabe.


— Son père est médecin, répliqua Hayden avec un calme
surprenant. Il a étouffé l'affaire. Cela faisait partie du deal avec mon père.
Ecoute, cette affaire est trop compliquée. Entrons, tu vas prendre froid.
Viens, Meg... Nous serons mieux à l'intérieur.


— Je crois que je ferais mieux de partir.


— Je te promets que je te laisserai partir tout à
l'heure si tu le souhaites, mais, avant cela, j'aimerais t'expliquer ce qui
s'est passé, insista-t-il d'une voix douce.


Cette fois, elle n'opposa pas de résistance, et laissa
Hayden la conduire jusqu'à un fauteuil devant la cheminée.


— Voilà. Ne bouge pas. Je reviens avec le dîner.


Elle resta là, prostrée, le regard fixé sur les flammes, à
peine consciente des mouvements de Hayden autour d'elle.


Il revint bientôt avec une table roulante, sur laquelle il
avait disposé le couvert pour deux personnes, une soupe fumante, du poulet
froid et un plateau de fromage, ainsi qu'une bouteille de vin et quelques
fruits. Us dînèrent devant la cheminée, en silence, jusqu'à ce que Hayden
repose son assiette vide sur la table. Il s'éclaircit la voix, puis commença
son récit.


— C'est ma mère qui avait choisi Wynona. Elle pensait
qu'elle représentait pour moi l'épouse idéale: bonne famille, fortune
considérable, physique agréable et intelligence correcte. Les Galveston, eux
aussi, se sont tout de suite montrés enchantés. Quant à moi, personne ne
m'avait demandé mon avis. Mes parents sont tombés de haut quand j'ai rendu ma
Mercedes— mon « cadeau de fiançailles », comme ils l'appelaient — en disant que
je ne voulais ni de la voiture ni de la fille. Ce que nous ignorions tous,
c'était que la fortune des Galveston avait été lourdement hypothéquée par la
passion du père pour les jeux de hasard. Ce qui expliquait l'insistance de
Wynona à mon égard... Je ne sais pas exactement quand mon père est entré en
scène. Sans doute après que j'ai refusé de me fiancer avec Wynona. Bref, elle
s'est retrouvée enceinte. Au début, ni ma mère ni moi n'en savions rien. Maman
avait toujours fermé les yeux sur les incartades de son mari, d'ailleurs.


Meg essaya de se lever. La tête lui tournait : elle se
sentait de plus en plus nauséeuse. Ce que Hayden lui apprenait lui paraissait à
des années-lumière du monde qu'elle connaissait.


— Je ne suis pas certaine de vouloir en entendre
davantage, murmura-t-elle.


Hayden s'avança et lui caressa les cheveux, très
doucement, avec une tendresse infinie.


— Je t'en prie, Meg : il faut que tu restes, dit-il
d'une voix rauque. Je n'ai pas terminé.


— Ne me dis pas qu'il y a encore autre chose ?


— Ce n'est pas moi qui conduisais le bateau,
avoua-t-il tout à trac.


— Mais... Et les journaux ? marmonna-t-elle,
stupéfaite.


— Les journaux ont écrit ce qu'on leur a demandé
d'écrire. Pour des questions d'assurance, en raison de la puissance du
hors-bord, seuls mon père et moi-même étions censés conduire le bateau. Ce
jour-là, Wynona, qui venait de comprendre que je ne l'épouserais jamais malgré
le bébé, m'a fait une scène terrible. Elle est sortie de la maison en hurlant
qu'elle allait se tuer et que je serais le seul responsable. Je ne l'ai pas
crue, bien sûr, mais quand je l'ai vue courir en direction du ponton, je me
suis précipité derrière elle et j'ai réussi à sauter dans le bateau au moment
où elle démarrait. Je l'ai laissée conduire, parce que j'ai pensé que ça la
calmerait. Elle pilotait à une allure d'enfer. Elle n'a pas vu la barque...
J'ai crié, mais nous l'avons percutée de plein fouet Dieu merci, le pêcheur
avait sauté à l'eau juste à temps : il n'a rien eu...


Il se tut un moment manifestement submergé par des
souvenirs aussi pénibles que douloureux.


— Je suis resté deux jours dans le coma, reprit-il
d'une voix éteinte. Quand je me suis réveillé, mon père et son avocat étaient à
mon chevet. Ils m'ont expliqué ce que j'étais censé raconter. J'ai tenté de
refuser, mais l'avocat m'a prouvé que je n'y gagnerais rien d'autre qu'un
scandale encore plus effroyable. Alors je me suis tu. Et j'ai quitté la
maison... Après toutes ces années, je pense que si mon père est revenu sur sa
décision de me déshériter... c'est pour me remercier de n'avoir rien dit.
Voilà. Tu sais tout.


Il se pencha et déposa un chaste baiser sur ses cheveux.


Meg s'efforça de rassembler ses esprits. Elle avait
tellement envie de le croire... De lui faire confiance ! Pour cela, il lui
restait encore une question à poser à Hayden — une question qui la taraudait
depuis des années.


— A l'époque où nous nous sommes rencontrés,
commença-t-elle avec émotion, une rumeur courait sur toi et... sur Trisha London.


Il exhala un profond soupir.


— Dis-moi franchement es-tu sorti avec elle?


— Oui.


— Et ton père a donné de l'argent à ses parents pour
que Trisha aille accoucher de ton bébé à Portland?


B releva vivement la tête, l'air abasourdi.


— Comment? Mais il n'y a jamais eu de bébé!
Trisha est partie chez sa sœur sur tes conseils de la directrice du lycée, qui
craignait qu'elle ne donne le « mauvais exemple » à ses camarades. Mais
crois-moi, nous faisions tous les deux très attention. D'ailleurs, jusqu'à ces
derniers jours, j'ai toujours été extrêmement prudent. Je n'avais vraiment
aucune envie de me retrouver père de famille.


Meg aurait dû se réjouir de son changement d'attitude
envers une éventuelle paternité. Mais la méfiance l'emporta : elle n'avait pas
encore fait toute la lumière sur la vie privée de Hayden.


— Pourquoi Wynona continue-t-elle à te harceler ?
demanda-t-elle.


Une expression amère se peignit sur son beau visage.


— Pour des raisons financières, bien sûr. Elle estime
qu'elle a été lésée, et espère obtenir un dédommagement


L'argent on en revenait toujours à l'argent ! Et il en
serait toujours ainsi. En tant qu'héritier des Monroe, Hayden était condamné à
voir sa vie régentée par la fortune dont il disposait.


Meg se leva brusquement, repoussant Hayden qui voulait
l'arrêter.


— Je te crois, assura-t-elle avec toute la fermeté
dont elle était encore capable. Et c'est bien là le problème. Je crois que tu
évolues dans un monde que je ne comprendrai jamais. Un monde gouverné par
l'argent. Je crois aussi que nous n'avons aucun avenir ensemble.


il voulut la toucher, mais elle l'écarta.


— Je t'en prie.


— Meg, écoute-moi, je...


Elle posa un doigt sur les lèvres de Hayden.


— Chut. C'est fini. D'ailleurs, cela n'a jamais
vraiment existé. Nous avons réalisé un rêve d'adolescence... Et après ? Tu vas
vendre la scierie...


Hayden baissa la tête, comme un enfant pris en faute. Meg
se sentit soudain glacée jusqu'aux os. Incapable de retenir plus longtemps les
larmes qui lui montaient aux yeux, elle tourna les talons et se dirigea vers la
porte, priant le ciel pour qu'il l'arrête, qu'il lui dise qu'il ne pouvait pas
vivre sans elle. Chaque pas qui la rapprochait de la porte fui déchirait le
cœur.


Elle entendit enfin ses pas derrière elle. Il allait la
prendre dans ses bras...


— Je vais te reconduire, dit-il simplement Alors,
elle comprit que tout était fini entre eux.


Assis seul dans le grand salon devant la cheminée, Hayden
contemplait d'un air navré ses tentatives dérisoires de décoration de Noël. Il
avait essayé... mais les guirlandes et les illuminations semblaient figées et
impersonnelles. il avait même disposé au pied du sapin des cadeaux pour Meg et
pour les enfants... A quoi bon ?


Il savait depuis son plus jeune âge que tout avait un
prix. Or, celui que Meg lui demandait lui semblait exorbitant


Une vie entière à Gold Creek.


Passer le reste de sa vie à Gold Creek, dans la scierie de
son père? il s'était toujours juré que jamais...


Bien sûr, il lui restait la possibilité de tout vendre à
son oncle, mais la perspective de n'être qu'un rentier désœuvré lui répugnait
franchement


D'autant que, plus il réfléchissait, plus il se rendait
compte que vendre à Fitzpatrick — ou à qui que ce soit d'autre, d'ailleurs —
équivaudrait à fuir devant ses responsabilités.


Il monta dans sa jeep pour se rendre en ville. La neige
annoncée par la météo commençait à tomber en gros flocons paresseux, se fixant
aux branches des grands pins. La campagne prenait des allures féeriques, mais
Hayden n'était guère d'humeur à s'extasier : tout juste remarqua-t-il que ses
roues patinaient un peu sur le bitume.


Il n'y avait pas foule au pub, en cette avant-veille de
Noël. Juchés sur les tabourets du bar, quelques habitués étaient accoudés au
comptoir. Erik Patron, un employé de la scierie, sirotait une bière d'un air
absent, en laissant une cigarette se consumer dans le cendrier posé devant lui.
Ed Foster, qui venait de prendre sa retraite d'entraîneur de l'équipe de foot
locale, était installé dans un coin. Patty Smythe, assise à une table avec des
amis, dévisagea Hayden sans aménité. Pourtant quand il prit place sur un
tabouret il sentit les regards converger vers lui. Rien d'étonnant à cela :
beaucoup des hommes et des femmes qui étaient là ce soir dépendaient de la
scierie pour vivre. De la scierie Monroe, donc de lui.


Il commanda une bière et commença à grignoter des amandes
salées, réfléchissant à ce que pourrait être son mode de vie, s'il choisissait
de se fixer définitivement à Gold Creek.


Après tout s'il décidait de faire table rase du passé,
d'oublier son conflit avec son père, il pourrait repartir de zéro. Etudier les
registres de la société pour réparer d'éventuelles erreurs, indemniser les
personnes qui auraient été lésées. C'était jouable. Et même plutôt gratifiant. 


Gérer la scierie ne lui poserait aucun problème
particulier : il avait été formé pour cela dès son plus jeune âge, il
maîtrisait parfaitement la question. En revanche, il lui faudrait se faire
connaître — et apprécier — des hommes. Donner de lui une image autre que celle
du « fils à papa » arrivé aux commandes avec pour seule référence son acte de
naissance. Cela prendrait sans doute du temps mais... c'était un défi qui ne
lui déplaisait pas.


Un courant d'air froid annonça l'entrée d'un nouveau
client Hayden jeta un coup d'œil par-dessus son épaule et reconnut Ben Powell,
le frère de Meg. Cheveux coiffés en brosse militaire, silhouette trapue, il
balaya la salle d'un coup d'œil, repéra tout de suite Hayden et s'avança vers
lui.


— Je pensais bien que vous reviendriez, remarqua-t-il
d'une voix sèche. J'ai appris que votre père était mort.


— Exact.


— Alors, c'est vous le chef, maintenant? Hayden hocha
la tête.


— Laissez-moi vous offrir un verre, proposa-t-il.


La bouche de Ben se tordit en un sourire sans joie. il
plongea la main dans sa poche et en sortit quelques pièces, qu'il jeta sur le
comptoir.


— Je ne veux pas de votre argent Monroe,
déclina-t-il, puis il se tourna vers le barman pour ajouter : une pression,
Dave, n'importe laquelle.


il demeura silencieux quelques instants, puis se pencha
vers Hayden.


— Moi aussi, voyez-vous, je suis rentré, déclara-t-il
d'un ton menaçant. Alors, un conseil : tenez-vous hors de mon chemin.


— Ça risque de poser un sérieux problème.


— En quel honneur?


— Parce que je vais de ce pas demandé à votre sœur de
m'épouser.


— Pardon? fit Ben en pâlissant.


— Vous m'avez très bien entendu.


La réaction de Ben ne se fit pas attendre : il décocha un
direct du droit vers la mâchoire de Hayden. Celui-ci voulut esquiver en
reculant la tête, mais un bruit sec de cartilage brisé lui apprit que le coup
avait porté. Il se raccrocha au bar pour ne pas tomber, tandis que, déjà, le
sang coulait sur son visage. Une femme se mit à crier, et tous les regards
convergèrent sur eux. Hayden s'était déjà ressaisi. Depuis le temps qu'il mourait
d'envie de cogner sur quelqu'un, Ben tombait plutôt bien.


— Allez, beau-frère, le nargua-t-il. En garde !


— Espèce de salaud ! rugit Ben en se précipitant vers
lui. Cette fois-ci, Hayden réussit à s'écarter, et Ben, perdant l'équilibre,
s'affala sur le comptoir. Le barman intervint.


— Ça suffit messieurs. Sortez, si vous voulez
vous battre!


Hayden lui fit un signe pour le rassurer, attrapa une
serviette en papier pour arrêter son saignement de nez, et s'adressa à Ben
d'une voix suave.


— Allons, faisons la paix... C'est Noël !


— Dehors ! cria Ben en lui indiquant la porte. Pour
toute réponse, Hayden éclata de rire.


— C'est bon, dit-il au barman, j'offre une bière à
monsieur. Ou, plutôt j'offre une tournée générale !


Le barman marqua un temps d'hésitation. Mais lorsque les
applaudissements et les cris d'encouragement fusèrent de toutes parts, il se
joignit à eux et entreprit d'aligner les pintes sur le comptoir.


Ben lança à Hayden un regard meurtrier, prit un verre de
bière et lentement, le vida par terre. Puis il tourna les talons et sortit.


— Qui était ce type ? demanda le barman.


— Quelqu'un de rancunier, répondit Hayden avec un
grand sourire. Et ça ne risque pas de s'arranger.


— Répète-moi ça ? hurla Ben cramoisi de fureur.


Meg lissa le papier cadeau du jouet qu'elle était en train
d'emballer pour John.


— J'ai passé le week-end avec Hayden.


Dire qu'elle s'était réjouie de retrouver Ben ! A peine
rentré, il avait déversé sa rage sur elle — sans parvenir à l'impressionner,
d'ailleurs.


— Alors, tu l'as revu! Éructa-t-il. Mais
enfin, tu joues à quoi? Imagine un peu, si papa l'apprenait!


— Papa l'a appris, précisa-t-elle. il m'a d'ailleurs
donné sa bénédiction.


— Mais Monroe...


— Ecoute, Ben, ça commence à bien faire !
s'écria-t-elle, perdant patience. J'ai passé l'âge de me faire dicter ma
conduite par mon grand frère. De toute façon, je crois que tout est fini entre
Hayden et moi. Quand je l'ai quitté hier soir, nous avons plus ou moins décidé
de ne plus nous revoir.


A ces mots, Ben sembla reprendre son calme.


— Très bien, approuva-t-il. En tout cas, je te
demande une chose : n'oublie pas ce que ce salaud et son père ont fait à notre
famille.


Meg releva vivement la tête, défiant son frère du regard.


— Je n'ai pas oublié, assura-t-elle. Mais ne crois-tu
pas qu'il serait temps d'enterrer la hache de guerre?


— Pas question!


— Eh bien moi, j'ai décidé de faire table rase du
passé, et tu ferais mieux d'en faire autant.


— Pourquoi ? Pour que tu puisses épouser ce salaud ?
Elle se raidit.


— Je t'ai déjà dit que tout est fini entre nous.


— Ote-moi un doute : tu n'aurais pas été jusqu'à
l'épouser, quand même?


— L'épouser? répéta-t-elle avec un pincement au cœur.
Ce n'était pas franchement à l'ordre du jour...


Ben se passa une main sur la nuque d'un air perplexe.


— il ne t'a pas demandée en mariage?


Cette fois-ci, l'estomac de Meg se contracta
douloureusement.


— Pas que je sache, non, énonça-t-elle avec peine.


La minuterie du four se mit à sonner pour indiquer que les
cookies étaient prêts, et Meg en profita pour tourner le dos à Ben, soulagée de
pouvoir ainsi lui cacher son trouble.


La maison embaumait la cannelle, les aiguilles de pin et
la cire des bougies. Le feu crépitait dans l'âtre, les lumières du sapin
éclairaient la pénombre de taches multicolores, qui se reflétaient sur les
grosses boules rouge et or posées sur la cheminée. La maison respirait un
bonheur paisible, chaleureux...


Mais si vide, malgré la présence de Ben. Sam n'avait pas
encore ramené les enfants, quant à Hayden... Dieu seul savait où il pouvait se
trouver en ce moment.


Elle regarda par la fenêtre, à travers les flocons de
neige qui tombaient sur les eaux sombres du lac, jusqu'aux minuscules points
lumineux de la propriété Monroe.


Elle n'entendit pas Ben approcher derrière elle, et
sursauta quand il reprit la parole.


— La météo annonce beaucoup de neige. Nous aurons
peut-être un Noël blanc.


« Un beau Noël blanc », pensa Meg, le regard toujours fixé
sur la rive nord du lac.


— Tu as vraiment ce type dans la peau, hein? demanda
Ben à voix basse, comme pour lui-même.


— Combien de fois devrai-je te répéter que c'est
fini? Parlons d'autre chose, suggéra-t-elle, agacée. Tu veux dîner?


— Merci, non, mais je prendrais volontiers une pomme.
Il grimaça en se coupant un quartier dans le fruit, et Meg s'aperçut alors que
sa main droite était enflée.


— Que t'est-il arrivé? demanda-t-elle.


— Je... J'ai eu une légère altercation au pub.


— Tu t'es battu ? Mais enfin, qu'est-ce qu'on t'a
appris à l'armée?


— Le gars l'avait cherché.


— Oh, je n'en doute pas, bougonna-t-elle. Qui
était-ce, et que t'avait-il fait?


Ben ne répondit pas. Comme il se contentait de la
regarder, elle comprit : c'était avec Hayden qu'il s'était battu !


— Tu as vu Hayden? interrogea-t-elle, médusée. Et
que... Que s'est-il passé exactement?


— il a voulu m'offrir un verre.


— Et tu l'as frappé? Bravo, Ben, bravo. Tu peux être
fier de toi.


Son frère se frotta la mâchoire, l'air embarrassé.


— Je n'ai pas pu m'en empêcher, Meg. Ce salaud
parlait de t'épouser, avoua-t-il enfin.


Meg n'arrivait pas à calmer les battements précipités de
son cœur, s'attendant à voir Hayden apparaître sur le pas de sa porte d'une
minute à l'autre.


Mais il ne vint pas.


il ne téléphona pas non plus.


Plus les heures passaient, plus Meg se demandait si son
frère n'avait pas mal compris, ou si Hayden n'avait pas dit n'importe quoi,
juste pour le plaisir de faire sortir Ben de ses gonds. Elle envisagea un
instant de lui téléphoné elle-même. Mais y renonça. Après tout, il s'était
montré assez clair dans ses propos. Inutile de le relancer.


Elle dormit ce soir-là d'un sommeil agité. Elle se leva
tôt, et prit son petit déjeuner avec Ben, qui partit de bonne heure. il
souhaitait chercher un appartement à louer en ville, et rendre visite à leur
père.


Demeurée seule, Meg se lança dans une frénésie de
préparatifs pour le réveillon de Noël. Cent fois dans la journée, elle se
surprit à regarder par la fenêtre, ou à dresser l'oreille en croyant entendre
le bruit de la jeep.


Le téléphone sonna. Dans sa hâte à répondre, elle faillit
trébucher sur le canapé. Mais c'était seulement Sam, qui lui annonça qu'il
ramènerait les enfants un peu plus tard que prévu parce qu'il avait été invité
à boire un verre chez des amis.


— Sois prudent, Sam, je... Mais il avait déjà
raccroché.


Il arriva quelques heures plus tard, le visage
congestionné, et d'humeur vindicative. il lâcha les sacs des enfants au beau
milieu du salon.


— Oh, m'man... il y a déjà des cadeaux sous le sapin
! s'exclama Bobby, les yeux ronds.


— Juste quelques petites choses de ma part, trésor.


— Et de la part de Monroe? s'enquit Sam d'un ton
agressif.


Bobby, inquiet, tira sur la manche de sa mère.


— Mais le Père Noël va quand même venir, m'man?


— Bien sûr, promit-elle. J'ai préparé des gâteaux à
mettre devant la cheminée, et je compte sur toi pour m'aider à en faire
d'autres demain matin. D'accord?


— Oh, m'man, pourquoi m lui dis pas..., commença
John.


il s'arrêta net en croisant le regard de sa mère. Sam,
quant à lui, ne semblait pas pressé de partir.


— Les garçons m'ont raconté que Monroe passait sa vie
ici.


— Mais non, il...


— Pour ta gouverne, je tiens à te dire que je
n'approuve pas du tout, l'interrompit-il d'un ton sec.


— J'avais cru comprendre. Mais je ne vois pas bien en
quoi ce que je fais de ma vie peut te concerner.


— il s'agit des enfants, bon sang ! Ils voient ce
type beaucoup trop souvent. .


Sans doute sous l'effet de l'alcool, Sam commençait à
s'énerver.


— Quand tu penses que ce salaud va fermer la scierie
! reprit-il avec une animosité manifeste.


— Oh, p'pa, il ferait pas ça! intervint John.


— Qu'est-ce que t'en sais? C'est rien qu'un sale
gosse de riche, pourri gâté et bon à rien. Et je commence à en avoir marre
qu'il essaye de pourrir mes enfants.


— il est pas comme ça, p'pa : c'est un type bien,
assura John.


— Tu veux que je t'apprenne à répondre à ton père ?
cria Sam en attrapant John par le col de sa chemise.


— Lâche mon fils tout de suite ! ordonna Meg en
s'interposant entre John et Sam. Et ne t'avise pas de lever la main sur lui.


Sam, vacillant légèrement, recommença à crier.


— Tu parles d'une éducation ! Un fils qui répond à
son père. Ote-toi de mon chemin, que je lui apprenne !


il essaya de pousser Meg, mais elle résista.


— Regarde-moi dans quel état tu t'es mis !
observa-t-elle. Tu ferais mieux de rentrer chez toi.


— Ouais, c'est ça, pour que l'autre richard puisse
prendre ma place ! Alors ça y est? T'as enfin réussi à le mettre dans ton lit?
T'en as toujours rêvé, hein? Si tu t'imagines que je ne m'en rendais pas
compte, que même au lit avec moi tu...


— Ça suffit maintenant! s'emporta Meg en
marchant d'un pas déterminé jusqu'à la porte, qu'elle ouvrit à la volée.


Un vent glacé s'engouffra dans la pièce, ravivant les
flammes dans la cheminée.


— Va dessoûler chez toi ! reprit-elle, blême de
colère.


— Je... Je crois que je ferais mieux de rester. C'est
pas prudent que je conduise.


— Je vais appeler quelqu'un.


— Allez, Meg, laisse-moi passer la nuit ici, en
souvenir du bon vieux temps !


Il s'avança vers elle, les bras en avant, l'œil
lubrique... mais il se prit les pieds dans le tapis. Dans sa tentative de se
rattraper à un meuble pour ne pas perdre l'équilibre, il se cogna à la table
basse et agrippa le tronc de l'arbre, entraînant le petit sapin dans sa chute.
L'une des branches tomba dans la cheminée ; les aiguilles, déjà très sèches, s'enflammèrent
instantanément


— Sam, attention ! hurla Meg. Vite, les garçons,
sortez, allez chez les voisins et demandez-leur d'appeler les pompiers, vite !


Les deux garçons partirent en courant tandis que Meg se
précipitait dans la cuisine pour attraper l'extincteur. Sam criait en se
débattant pour essayer de se libérer de l'arbre. Meg dirigea le jet de
l'extincteur sur lui, mais il était trop tard : le tapis et les rideaux
s'embrasaient. Les vêtements de Sam avaient pris feu, et il hurlait sans
discontinuer.


Dans sa panique, elle ne vit pas Hayden arriver. Tout à
coup, il se dressa devant elle, comme par enchantement. il lui cria d'aller
l'attendre devant le lac, piétina l'arbre de ses pieds bottés et agrippa Sam
pour le tirer à l'extérieur.


Meg réagit instinctivement. Elle attrapa son sac sur la
table, puis courut aider Hayden, qui traînait Sam vers le lac. il lui
arrachèrent ses vêtements, et le roulèrent dans la neige. Il se tordait de
douleur en poussant des cris effroyables. La neige fondait au contact de sa
peau brûlante."


— Ça va aller, le rassura Hayden. Les secours
arrivent. En effet, les sirènes des pompiers déchiraient le silence de la nuit.
Mais les enfants, eux, étaient introuvables : ils avaient disparu avec le chien
! Hayden saisit la main de Meg.


— Les pompiers arrivent. Donne-moi tes clés de
voiture. Elle fouilla dans son sac, et tendit les clés à Hayden. Elle le vit
grimper dans sa voiture, qu'il gara ensuite le plus loin possible de la maison.


— Mon Dieu, murmura-t-elle, éperdue. John, Bobby...
Pourvu qu'ils ne soient pas retournés dans la maison !


Elle entendit Sam gémir, et tomba à genoux à côté de lui
pour remettre de la neige sur son corps brûlant.


Hayden la rejoignit en courant, au moment même où la
fenêtre du salon volait en éclats sous le souffle brûlant de l'incendie.


Il la prit dans ses bras, la serrant étroitement contre
lui.


— Ne t'inquiète pas... Les garçons sont chez les
voisins, annonça-t-il. Et les pompiers seront là d'une seconde à l'autre !


Comme pour confirmer son propos, Jane Thartorn, la voisine
de Meg, arriva avec les enfants. Dieu merci, Jane était infirmière. Elle
s'agenouilla immédiatement à côté de Sam pour le rassurer. Meg comprit alors
que son ex-mari venait d'échapper à une mort atroce.


Les flammes s'échappaient maintenant de toutes les
ouvertures de la maison. Meg fondit en larmes. Rien — il ne resterait rien.
Tout ce qu'elle possédait était détruit


— Tout va bien, murmura Hayden à son oreille. Vous
êtes sains et saufs.


— Mais ma maison...


— On la reconstruira.


— Non, tout ce que je possède...


— Mais non, mon amour. Tu as tes garçons, et tu m'as
moi. Pour toujours.


Elle leva les yeux vers lui, n'osant croire ce qu'elle
venait d'entendre.


Les sirènes se rapprochaient. Meg distingua d'abord un Gyrophare,
puis elle vit un grand camion rouge entrer dans le jardin. Une ambulance
suivait juste derrière. En quelques minutes, deux infirmiers installèrent Sam
sur une civière, et l'enveloppèrent dans une couverture métallique spécialement
conçue pour les grands brûlés. Toutes sirènes hurlantes, ils reprirent ensuite
la direction de l'hôpital régional. Sam survivrait.


Meg ne parvenait pas à détacher son regard de sa maison en
flammes. Après une heure de lutte, les pompiers vinrent enfin à bout de
l'incendie.


Quand ils furent partis, elle fixa le squelette noirci de
ce qui avait été sa maison. Sa joie, sa fierté, sa vie. Et elle éclata de
nouveau en sanglots.


Hayden lui effleura la joue, chassant du bout des doigts
les larmes qui roulaient sur son menton.


— Je t'en prie, mon amour, ne pleure plus. J'étais
venu te demander de m'épouser. Je ne pourrai jamais vivre sans toi. Je le
savais déjà, mais quand je t'ai vue dans les flammes... Quand j'ai cru que
j'allais te perdre...


il posa un baiser léger sur son front


— Je t'en supplie, Meg. Dis-moi que tu acceptes de
devenir ma femme.


— Je...


— Je t'aime, reprit-il d'une voix tremblante. Je t'en
prie, Meg, dis-moi oui. Pour que ce Noël soit notre premier Noël en famille.


Meg se blottit contre Hayden, esquissant un léger sourire.
Puis elle tourna la tête, cherchant des yeux les lumières de la maison de
Hayden. Leur maison...


Si émue qu'elle pouvait à peine parler, elle appela ses
enfants, les serra fort contre elle. Alors, Hayden agrandit le cercle de ses
bras pour les enserrer tous les trois.


— Bien sûr, mon amour, chuchota-t-elle. Bien sûr que
je serai ta femme.


 



Épilogue


Depuis la balustrade de sa nouvelle maison, Meg lança son
bouquet de mariée à la foule assemblée dans le hall. Son amie Carlie l'attrapa
au vol avec un cri de joie.


Toute la ville avait été conviée à ce mariage impromptu.
Un soliste avait été engagé pour jouer sur le piano à queue du grand salon. Et
ce fut au son d'une valse de Johann Strauss, sous les applaudissements nourris
des invités, que Meg descendit rejoindre Hayden, qui l'attendait au bas des
marches, somptueux dans sa jaquette gris sombre.


— Je crois que nous sommes supposés danser, lui
murmura-t-il à l'oreille.


Un sourire radieux aux lèvres, Meg glissa les bras autour
des épaules de son époux pour ouvrir le bal. D'autres danseurs les rejoignirent
peu à peu. Les yeux dans ceux de son mari, Meg avait l'impression que son cœur
allait exploser de bonheur...


Seul Ben paraissait un peu mal à l'aise. il s'était fait
tirer l'oreille pour venir, mais semblait s'être résolu à considérer Hayden
comme son beau-frère. Le fait que ce dernier ait accepté de garder la scierie
et de s'installer définitivement à Gold Creek avait bien sûr plaidé en sa
faveur. Tout comme les encouragements qu'il avait dispensés à Meg pour qu'elle
développe son atelier de création. Après tout, semblait songer Ben en fronçant
le sourcil pour le principe, l'homme n'était pas un mauvais bougre.


La joie se lisait sur tous les visages. Les garçons,
surtout,


étaient ravis. John avait un peu forcé sur le punch, et Bobby
s'encanaillait sur la piste de danse avec les enfants de sa classe.


George Powell lui-même semblait épanoui. Sans doute grâce
à la présence à son côté d'Ellen, la mère de Rachel et de Heather, veuve depuis
deux ans. Leur bonheur faisait plaisir à voir. Meg lui sourit, et il répondit
d'un clin d'œil : il avait rajeuni de dix ans.


Comme le pianiste entamait un nouveau morceau, Hayden en
profita pour entraîner Meg vers la terrasse.


— Décidément, c'est une manie chez toi, de sortir
dans la neige ! S’exclama-t-elle en riant.


— Tu ne vas tout de même pas commencer à discuter
toutes mes propositions... Allez, viens !


Sourd à ses protestations, il l'entraîna à travers les
pelouses enneigées jusqu'à la berge du lac.


— Tu es complètement fou ! cria-t-elle quand il
s'arrêta au bord de l'eau.


Il se pencha, mit ses paumes en coupe pour les remplir
d'eau, et les présenta à Meg.


— Bois ! ordonna-t-il en souriant. Bois pour que le
dieu Soleil nous accorde sa bénédiction.


— Je crois qu'il a déjà béni notre union, dit-elle
après avoir avalé une gorgée d'eau.


Elle se pencha à son tour, prit de l'eau dans ses mains
jointes, qu'elle leva ensuite vers Hayden.


— Tu... Tu vas être père, annonça-t-elle quand il eut
bu à son tour.


— Je... Oh, mon Dieu !


— Heureux?


Pour toute réponse, il la prit dans ses bras et la serra à
l'étouffer en l'embrassant passionnément.


A cet instant, une chouette hulula au sommet des grands
pins, comme pour indiquer que le dieu Soleil bénissait l'enfant à naître.


L'enfant de l'amour et du bonheur.
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